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ITeu de tems apres la mort de 
Gessncr, je fus sollicite par quel- 
ques amis d'ecrire Thistoire de sa 
viSjJLgs difficultes de Tentreprise, 
et ma juste defiance dans mes pro- 
pres forces purent seules m'arreter. 
Quiconque sait mes relations avec 
Gessner, croira facilement ä ma 
sincerite dans cette circonstance. 
Cependant une invitation publi- 
que suivit bientot celle de lamitie. 
L'academie electorale de Manheim 
sur la proposition de son Secre- 
taire perpetuel, M. de IGein, fit 
publier Tannee derniere un prix '^t 
pour la meilleure Biographie de 



Gessner. Ce qui vient d'arriver 
etoitfacile ä prevoir. Qui pourroit 
se charger d'une pareille tache? 
Difficilement un autre qu'un con- 
citoyen de ce grand hommc, qui, 
f ayant connu persönnellement, se 
trouvcroit encöre ä portee de re- 
courir aux seules sources oü Ton 
pourroit puiser les donnees histo- 
riques de Touvrage tant de vive 
voix que par ecrit. Je me trouvai 
dans cette position, et seul j'eus 
le courage et le desir d'en profiter. 
Ce desir ne me fut point inspire 
parla conscience du talent le plus 
propre ä ce travail, mais plutot 
par la seule consideration , que ce 
seroit le sujet d'un juste reproche 
pour les amis de Gessner et pour 
sa patrie, si cette espece de pro- 



vocation publique demeuroit sans 
reponse. La classe du public dis- 
posee ä prendre quelque interet ä 
vine lutte de ce genre, sans en 
voir, ou sans en juger assez les 
difficultes, sembloit avoir en effet 
le droit decompter, que quelqu'un 
du moins se presenteroit dans Ja 
lice, dont l'essai, tout malheureux 
qu'il risquoit d'etre, serviroit tou- 
jours d'excuse ä la reserve ou bien 
ä la timidite des autres. 

C'est donc moi seul, qui l'en- 
treprendrai. Je me suis charge, 
iion sans quelque scrupule, d\m 
travail, auquel d'autres plus pru- 
dens, mais peut-etre moins zeles 
pour rhonneur de leur patrie, se 
sont refuses. Si jechoue, j'aurai 
toujours eu l'ävantage de n'avoir 
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^X-«*AüTEUR de ce petit ouvrage n*e- 
prouva Jamals iin combat plus singu- 
lier de sentimens et de pensees se 
croisant toujours en sens contraire^ 
que tant qu'il eut a deliberer avec 
lui-meme, s'il se chargeroit ou non, 
de la lache qu'il ose entreprendre en 
ce moment. Le grand "nombre des 
lecteurs ne jette guere les yeux sur 
la biographie d'un homme celebre, 
Sans en concevoir d'abord une grande 
attente. Si cette attente est trompee, 
si du moins eile n'est pas entierement 
satisfaite, le jugement est bientot pro- 
jionce. Tout ce qui est grand et 
remarquable nous Interesse si fort^ 
i 



dans la realite : comment la represen- 
tation n'en seroit-elle pas attachante? 
Puisqu'un heros merite par lui-memo 
notxe admiration, pourquoi ne l'ex- 
citeroit-il pas aussi dans Thistoire? 
Uniquement, sans doiite, parceque 
rhistorien ne fut pas assez instruit 
des faits, n'en fit pas un choix con- 
venable, ou ne sut pas nous les 
jnontrer dans leiir vrai point de vue. 
" Cette maniere de raisonner semblo 
claire et consequente; mais le prin- 
cipe, dont eile part, est, je crois, 
d'une application trop bomee. Tout 
developp einen t des Forces d'un grand 
homme est-il susceptible d'une repre- 
sentation lüstorique ? Ou la vie de 
tout homme remarquable oiFre-t-elie 
toujours une assez grande rieh esse de 
faits, d'aclions et d'evenemens ? Et 
quel autre fonds reste-t-il a l'his- 
toire? L'ecrivain par exemple, fut-il 



meme le plus eminent dans son 
genre, n'en devient pas, par cette 
raison^ un personnage historique. II 
ne Test qu'autant qua son genie 
etendit la sphere des connoissances 
faumaines^ et qu'il en sut recreer> 
developper au moins certaines par- 
ties^ DU qua par ses talens^ 11 ob« 
tint una influence memorable sur less 
principes^ les opinions et les pre- 
juges de son siecle. H aura plus de 
droit encore a ce titra , si pour y 
parvenir, il suivit un plan vaste et 
^etermine, s'il eut beaucoup de diffi- 
cultes ä surmonter, beaucoup d'ob- 
stacles a vaincre. Mais si le pöuvoir 
da ses facultes se deploya seulement 
dans quelques ouvrages d'art ou de 
genie, dont les efFets furent moins 
sensibles, moins universels, c'est a la 
Critique, a la Psychologie que l'his- 
torien laissera le soin de son immor- 



talite. Le resultat de ses travaux sera 
plut6t Tob] et d'un tableau caracteris- 
tique, qu'il ne sera celui d'une bio- 
graphie proprement dite. 

II n'est aucuiie classe d'ecrivains S 
qui cette Observation puisse s'appli- 
quer plus frequemment qu'aux poetes. 
Homere et Virgile furent peut-etre 
d'aussi ' grands hommes qu' Alexandre 
et Cesar; mais ils fourniroient bien 
moins a Thistoire, lors meme que 
nous aurions la connoissance la plus 
exacte des moindres details de leur 
vie et de leur sort. Cesar aussi fut 
auteur, et Thistoire de Cesar fut l'his- 
toire romaine de son tems, comme 
Celle de Frederic est l'histoire des 
principaux etats de l'Europe durant 
son regne. II arrive quelquefois, qu'un 
grand ecrivain se montre giand aussi 
comme administrateur, comme gene^ 
ral d'armee, comme homme d'etat^ 



comme citoyen; et sous tous ces rap- 
ports sa biographie peut ofFrir iin 
fonds interessant et riche. Celle d\m 
'poete aux memes condilions sera sus- 
ceptible du meme interel. Si Vol- 
taire brille dans le temple des mnses, 
comme crcateur de la Henriade ^ de 
laPucelle d'Orleans, de tant de chefs- 
d'oeuvres dramatiques, il n'occupe pas 
uhe place moins distinguee tlans This- 
toire, comme un des plus redoutables 
adversaires de Tintolerance, de tous 
les prejuges politiques et religieux> 
comme le courageux defcnseur des 
droits de Thomme en faveur de quinze 
mille serfs du Mont Jura, comme le 
sauveur et le vengeur des Calas^ du 
Chevalier de la Barre ^ des Sirvens, 
de Martin, de Montbailly, de Lalli, 
de Morangies. Mais Voltaire est une 
des exceptions les plus memorables 
dans riiistoire de l'esprit humain. Son 



genie superieur etoit tout ce qu'il 
vouloit, et vouloit tout ce qu'il pou- 
voit etre. 

Si la diversite des talens, prise sur- 
tout dans le sens qu'on vient de lui 
donner, est rare parmi les ecrivains^ 
une certaine disposition exclusive de 
toute autre est pour ainsi dire de 
regle chez le poete. Accoutume a la 
contemplaüon du beau, son ame vit 
presque toujours dans un monde ideal 
et se livre toute enticre ä ses senti- 
mens ; il ne se plait qu'au milieu des 
etres crees par son Imagination^ et 
dont il ne retrouve que rarement le 
cliarme dans le cercle de la vie com- 
mune. De la le peu d'attrait qu'a 
pour lui le tourbillon des societes, 
la vaine folie de leurs voeux et de 
leurs projets. C'est par cette raison^ 
que le poete nous paroit quelquefois 
si dißicile et si dedai^neux dans le 



choix de ses occupations et de Ses 
plaisirs; c'est par cette raison, que 
saus se soustxaire a rempire de ses 
devoirs, en faisant mexne de son 
mieux tout ce que doit faire un 
liomme sensible et delicat, un ami 
de Tordre et du bien public, il le 
fait Sans bruit, sans empressement, 
et cherche toujours a simplifier aulant 
qu'il est possible les rapports dans 
lesquels il se trouve. Par le meme 
motif, son esprit echappe avec tant 
de plaisir au tumulte du monde, pour 
se retirer dans un cercle plus borne, 
plus propre a l'entretenir dans ses 
douccs reveries. La, ses heures les 
plus heureuses sont vouees a la con- 
templation de la belle nature, aux 
muses, a Tamitie, aux felicites de 
la vie domestique. 

Sans y songer d'avance, je viens 
de tracer ici les principaux traits du 
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caractere de mon beros • et tnes 
Lecteurs savetit deja ce qu'ils eti 
peuvent attendre. Les actions de 
rhomme, dont je vais parier, sont 
dans ses immortel« otivrages , et ne 
comportent pas une exposition histo- 
rique. L'uniformitie de ses .destin^es 
ne sauroit satisfaire Tavide curiosite. 
Ce qui caracterise son ame et son 
esprit, le developpement de son ge- 
rne et de ses talens , ce que leur cul- 
ture dut a ses propres eßorts , c& 
qu'elle dut aux circonstances , voilä 
ce que je m'efforcerai de presenter a 
mes lecteurs : et leur indulgente equite 
me pardonnera volontiers, je pense, 
de bomer toute mon ambition a ne 
pas tromper leur attente, dans ia 
taclie que je viens de m'imposer 
moi-meme. 

D'autres, beaucoup d'autres sans 
doute auroient eu plus de titres que 



iiioi> p.our enireprendre ce travail et 
Tachever avec plus de succes. Mais il 
en est peu, j'ose le dire, qui fusient 
plus a portee de s'instruire de tout 
ce qu'on peut savoir de Gessner, 
particulierement des premieres aimees 
de sa vie. Et peut-etre n'est-il per- 
sonne dans ce petit nombre, qui fut 
dispose, du moins pour le moment^ 
a faire usage de ces ressources. Le 
plus modeste de mes voeux est de 
detoumer au moins le bläme, que 
sembleroit meriter la patrie de Gess- 
ner, si Tinvitation d'honorer sa me- 
moire d'un eloge historique, si cette 
invitation solemnelle d'un Allemand, 
qui n'est pas son concitoyen, eut ete 
faite en vain. — Le plus -hardi de 
jnes voeux est, que dans cette circons- 
tance Timmortalite d'un grand homme 
recoive un digne hommage, n'impor- 
te de quelle main. 
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Salomon Gessner naquit a Ziirjcfc^ . 



le premier d'avril itSo^ Son pere 
etoit Conrad Gessner, mcmbre du 
grand Conseil, sa mere Esther Hg^^ 
1 zeL La famille de Gessner peut se 
\ glorifier d'avoir produit plus diu» 
] ^crivain celebre, plus d'un savant du 
L premier ordre. Conrad Gessner au 

seizieme s iecle s'acquit le surnom du 

Pline de TAllemagne, et, par iine 
applicalion inouie, malgre Taccablant 
fardeau de Tindigencc et de toutes les 
miseres de la vie, il sut s'elever a la 
renommee d'un des plus illustres sa- 
vans de son siecle, d'un homme uni- 
versel. Une grande partie du merite 
et des connoissances de cet homme 
celebre est devenu^de nos jours^The- 
ritage ^'un de ses arrieres-neveux^ 
le naturalis teJeanGessft^r^ mort il 
y a peu d'annees. II est ä la verite 
nioins connu par le pelit nombre de 
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ses ecrits, que par restime et ramitie 
^ji^^andjialler, par radmiralion de 
ceux qui furent ä meme de juger, ou 
dans ses lecons parliculieres , on dans 
ses entretiens familiers, de Tetendue 
et de la profondeur de ses connois- 
sances^ surtout en Botanique. Ce fu- 
rent son aimable modcstie et sa trop 
grande timidite, qui renfermtsrent dan« 
un cercle si etroit sa gloire et son 
activite. Les utiles iravaux de son frere 
• Jaca b Gessner r elativem ent a la science 
'>iumisinatique ne sont pas ignores des 
amaieurs de cette science. 

La premiere jeunesse de notre Gess^ 
jier ne donna pas de grandes espe- 
rances. Un hazard malheureux voulut 
que ses pr emiers rapports n'opposas-» 
sent pas de legers obstacles au deve^ 
]oppement naturel de son esprit. Dans 
la maison patemelle, son education fut 
confiee ä un pauvre ecclesiaslique , 
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<}ui, de Tavis de tous ceux qui le 
connurent, etoit un homme sans cul- 
ture, Sans politesse, sans discerne- 
ment^ un cuistre iieffe. Dans las eco- 
les piibliques, que le malheureux en- 
fant fut aiissi- tenu de frequenter , 
rinstruction se bornoit encore uni- 
quement alors aux premiers elemens 
■des langues grecque et latine. La 
znethode de Tenseignement se renfer- 
. anoity suivant l'usage antique, dans 
des formes, dönt la theorie avoit 
bien moins d'exaclitude que de roi- 
deur et de pedanterie. On farcissoit 
la memoire de mots et de phrases^ 
on la tourmentoit d'une multitude de 
regles, on Tassommoit d'une lourde 
terminologie ; et Tinstituteur ne son- 
geoit pas meme a la necessite d'eu 
eclaircir le sens par les principes les 
plus simples de l'art de penser et 
d'ecrire. Le plus beau resultat de 
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tout ce savoir etoit un amas mom- 
trueux d'expressions bigarrees , de 
toumures discordantes, qu'on prenoit 
pour du style. 

Une methode si defectueuse, eu 
raison de la diversite des esprits, doit 
produire aussi difFerens eiFets, Des 
tetes purement mecaniopies recueillent 
ce qiii se presente sans reflexion, et 
Tappliquant sans choix^ doivent faire 
sous^de pareils mäitres Jes progres 
les plus rapides, mais il n'est pas loin 
le but qu'elles atteignent. Leur me- 
moire ayant absorbe toute Tactivite, 
dont elles sont suscep übles, congoit 
plus rapidement et retient avec plus 
de facilite , mais elJe retient sans 
comprendre, et ne saisit jamais que 
la superficie. II n'est pas rare de voir 
ces enfans-la jouer le premier role 
dans les ecoles , et le demier le 
reste de leur vie, au grand etanne- 
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ment d'observatenrs mediocres. De« 
tetes pensantes^ douees d^un genie 
vraiment philosophique , dont la me- 
moire et le jugement marchent d'un 
pas egal, et dont les progres devien- 
nent plus lents ou plus faciles, sui- 
vaiit le degre de lumiere ou d'ob- 
scurite qui regne dans les • idees 
qu'on leur presente, tant qu'elles 
n'appercoivent dans les mots que des 
sons insignifians, dans les regles que 
du caprice ou de Tarbitraire, se voient 
depasser de fort loin par les autres. 
Mais avec le premier instinct du sens 
Cache, que renferment ces mots et 
ces regles, elles commencent a rai- 
sonner, comme l'auroit du faire leur 
instituteur. Des lors leurs progres 
acquierent une etonnante rapidite: 
' aux longues-tenebres de leur cerveau 
! succede soudaiii, apres un leger cre- 
puscule, tout Teclat du jour, Jusqua 



cet heureux instant leur destinee or- 
dinaire est d*etre meconnues et de se 
voir releguees dans la classe des tetes 
stupides. Ce fut le sort du celebre 
Breitinguer, ce fidele compagnon d'ar- 
mes de Bodmer dans. Tentreprise ha- 
sardeuse de reformer la langue et la 
poesie allemande. Les archives du 
College de Zürich conservent un ar- 
r^te pris relativement a lui pour en- 
gager avec instance les parens de ce 
jeune homme ä le vouer ä quelque 
autre genre de vie, n'etant nullement 
propre aux sciences. 

Une autre classe de tetes distin- 
guees, mais chez qui rimagination n'a 
pas moins d'empire que Tesprit, se 
trouvent encore plus mal des entraves 
de Tinstruction scolastique. Le vrai 
Sans le beau, Tidee sans Image ne 
pouvant les satisfaire^ olles ne sont 
pas meme tentees de reniplir le vuid« 
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des lecons, qu'elles recoivent pa? 
leurs propres speculations. Elles sa- 
vent se dedommager a merveille de 
la secheresse et des ennius de l'ecole^ 
par les douces reveries d'une imagi- 
nalion toujoufs mobile ou par d'au- 
tres amusemens quelconq^ues. De cette 
derniore classe fut aussi notre Gessner. 
II montra de tres-bonne heure un 
penchant decide pour toiis les arts 
d'imitation. Comme autrefois Luden, 
il employa souvent Theure des lecons 
a modeler en cire toutes sortes d'ima- 
gesy des grouppes d'hommes, d'ani- 
maux et d'autres figures encore. Com- 
me Luden, il reciit souvent de sön 
precepteur pour ces ingenieux tfavaux 
des recompenses plus sensibles qu'a- 
greables. Mais elles ne faisoient que 
peu d'impression. A peine les doigts 
du petit sculpteur avoient ils pu re- 
prendre leur agUite naturelle, qu'ils 
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recommencoient leurs jeux favoris , et 
s'il ne sortoit pas du coUege avec une 
riche provision de mots et de regles, 
il en raportoit du moins ordinaire- 
ment quelques nouvelles figures de 
cire, dont il etoit fort heureux d'a- 
muser ses petites sceurs. G'est a satisi 
faire ce penchant qu'il consacroit la 
plus graude partie des heures de son 
loisir^ tous les instans qu*il pouvoit 
derober a ses etudes, et c'etoit pour 
le meme objet qu'etoit reserve cba- 
que sou de ses epargnes. 

A cette premiere occupation du 
jeune Gessner se joignit bientot une 
autre. Un hazard heureux fit tomber 
entre ses maiiis Thistoire de Robinson 
Crusoe. Aussitot notre petit artiste 
devint auteur. II sortit de sa tete une 
Kobinsoniade apres Tautre, et tout 
ce qu*d put attraper de papier en 
fut rempli. Mais ce nouvel exercice 
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de ses jeunes facultes lui valut encore 
beaucoup de peines, et le metier 
d'auteur ne lui reu^sit guere mieux 
dans la maison paternelle qiie celui 
d'artiste au College. Son precepteur, 
ayant surpm le secret de ce nouvel 
amusement^ s« garda bien d'en tirer 
le partim qu'en auroit pu tirer uu 
homme de sens et d'esprit. Au lieu 
de se rejouir de cet essai d*activite, 
de la (part d'un enfant qu'on avoit 
tenu jusqu'alors pour paresseux, in- 
applique, au lieu d'eu tirer d'utiles 
lumieres pour appretier et pour diri- 
ger convenablement ses gouts et ses 
dispositions*^ il y vit uniquement Tex- 
txeme tort, qu'une pareille fantaisie 
üe pourroitmanquer de faire a l'etude 
des langues Äiciennes^ ou plutot a la 
penible tache d'apprendre par coeur 
le vocabulaire et le rudiment. II re- 
solut donc d'abattre tout-a-coup u« 
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penchant si funeste sous le poids des 
impressions les plus desagreables. £n 
consequence les premices de notre 
^eune auteur furent payees d'honorai- 
res propres a degouter plus d*un ecri- 
yain. Mais ces mesures n'etoient cal- 
culees que sur une tele foible, et 
»on sur Celle oA c ouvoit deja secret- 
tement le feu du g enie. Quelque 
etranger que fut Gessner aux distinc- 
tions de la metaphysique, il ne laissa 
pas d'entrevoir la rencontxe arbitraire 
de la cause et de TeiTet qu*il venoit 
de ressentir. II continua son ouvrage^ 
non avec moins d'ardeur^ mais avec 
plus de circonspection. Le irvdt de 
ce travail secret fut uüae foule d'essais 
de ce genre^ dont il brula d*eiiormes 
Hasses peu de tems avant sa mort. 
Tout ce qu*on sait de Tesprit et du 
contenu de ces romans^ c*est que 
«es Robinsozis etoient tous de violens 
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fumeurs, et qu'il ne cessoit de de- 
cbainer sur eux les ouragans et les 
tempetes. 

L'iniluence de ces occiipations ac- 
cessoire» sur ses progres dans l'etude 
des langues devint de jour en jour 
plus sensible^ et le tort qu'elle faisoit 
a son avancement, d'une classe du 
College a l'autrc^ plus remar/juable. 
Ses precepteurs croioient batir sur 
une base d'instruction solide; les pier- 
res de leur edifice s'ecroulant de toute 
part^ ils s'en prirent au sol^ qu'ils 
jugerent d'un sable trop mouvant 
pour les contenir. Les plalntes sur 
rincapacite, sur la stupidite du jeune 
homme cominencereiit ä devenir plus 
vives et plus frequentes^ et causerent 
a la famille le plus sensible cbagrin. 
On voulut suppleer ä la foiblesse na- 
turelle de ce pauvre enfant par des 
efforts d*applioatiou extraordiaaire ; et 



I 
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de tous les xnoyens, dont son Age 
permettoit d'esperer quelque succes, 
il n'en est point qu'on ne tenta. Je 
jie sah quelle fete domestique devoit 
etxe celebree dans la maison de Gess- 
ner par un grand festin. On en avoit 
deja fait venir Teau a la bouche de 
notre malhenreux petit ecolier, lors- 
qu'on lui inüma la terrible menace 
de ne rien voir et de ne rien gouter 
de toutes ces delices^ si son premier 
theme ne reussissoit pas mieux que 
de coutume. Pour detoumer ce mal- 
heur il s*ävisa d'un expedienisingulier. 
Le jour que ce theme fatal devoit 
etre compose, il se fit avec le canif 
iine legere incision a la niain^ et de 
son sang il ecrivit quelques lignes 
par lesquelles il se devouoit etemel- 
•leraent au bon Dieu^ si son travail 
obtenoit le succes desire. Ce billet 
dans sa poche, il se mit au travail 
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I avec une douce confiance. — Mais 
helas^ la lettre de change tiree sur 
le ciel ne fut point acceptee. Le theme 
foturmilla de fautes grossieres. La der- 
niere place de sa classe, une correc- 
tion plus sensible encore formerent 
la catastrophe du drame^ dont le 
pauvre jeune homme s'etoit promis 
un tout autre denouement. 

L'auteur d'un eloge de Gessner, 
public a Paris en 1774 pretend qua 
Bodm er lui-meme, ce Socrate de la 
jeunesse de sa patrie^ qui sut reveil- 
ler le genie de tant d'excellentes 
tetes^ sc trompa parfaitement sur les 
dispositions du jeune Gessner. H as- 
sure tenir de bonne part, qu'ayant 
ete presente par le pere a son il- 
lustre concitoyen, sollicite de voir 
s'il ne seroit pas possible d'en faire 
iaillir quelque etincelle de talent^ 
apres un leger examen, celui-ci ren- 
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voya le jeune homme a ses parens 
avec Tassurance peu consolante, qu'on 
ne devoit pas esperer^ qu'il put Ja- 
mals apprendre autre chose , qu'a lire, 
ecrire, et les premieres reglcs de l'a- 
rithmetique. 

Je ne puis garantir la verite de 
cette anecdote, mais ce que je sais, 
et de la premiere source, c'est que 
M. rinspecteur Simlerj savant connu 
par un recueil tres-curieux de docu- 
mens relatifs a Thistoire ecclesiastique 
de la Suisse, releva le courage abbatlii 
de la famille Gewner par l.es meil- 
leures esperances. II dit, qu'il apper- 

_cevoit dans cet enfant jneconnu des 
talens caches^ qiü ne manqueroient 
pas de se developper tot ou tard^ et 

[ Televeroient fort au-dessus de la me- 
diocrite des plus vantes de ses ca- 

1 marades. 

On a remarque souvent, que les 



\ 
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enfans etoient tfordinaire beaucotip 
mieux juges, beaucoup mieux appre- 
cies par les compagnons de leur ago 
et de letirs jeux^ que par leurs pa- 
rens et par leurs precepteurs. II faut 
pour se deployer, que les facultesf 
en trouvent Toccasion^ et ce n'est 
pas dans les premieres instnictions 
qu'elle recoit, qu'une tete bien faite 
la trouve toujours; dut eile meme Vy 
tröuver, ce n'est pas celle qui lui 
plait. Pour Teffet cependant une oc- 
casion vaut Tautre. C*est dans la vie 
ordinaire, dans le commerce avec ses 
semblables, que chacun montre blen- 
, tot ce qu'il est, et se place au rang, 
qui convient ä son genie. La, s'il 
n'est pas repousse par sa timidite na- 
turelle, par quelque defaut saillant 
du Corps ou de Tesprit, le jeune 
homme, qui se voit iieglige, Test 
bien moins par Ic caprice de ses 
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camarades^ que par les qualites qui 

lui manquent reellement. Celui qui 

parvient a devenir le guide des autres 

et le roi de leurs jeux, en est bien 

moins redevable a la faveur d'un 

choix aveugle, qu'au calcul eclaire 

de leurs propres interets. A cette pre- 

miere epoque de la vie, le faux orgueil 

et toutes les p etiles passions , qui 

renversent les rapports naturels de la 

societe 'politiqüe^ n'ont qu*une in- 

fluence bomee. L'enfant ne court 

point encore apres les illusions, mais 

apres la jouissance, et cede volontiers 

ä quiconque lui en pro eure plus su- 

rement^ qu'il ne sauroit s'en donner 

lui-meme. Ce qu'on peilt admettre 

au moins pour certain y je pense , 

c'est que restime de cet Age porte 

constamment sur quelques qualites 

frappantes, quoique ce ne soit peut- 

etre pas toujours les plus essentielles. 



I Un enfant dislingue par ses pareils 
f n'est donc jamais denue de tout talent. 
Parmi le peu de traits, que Ton a 
recuelllis de Tenfance de Gessner hors 
des ecoles et dans ses relations avec 
les enfans de son age, il en est un, 
que nous ne croions pas devoir ne- 
gliger ici. Lui- meine la racontoit 
asijez voloiitiers. Ce trait prouve qu'il 
jouoit des lors dans la societe de ces 
petits camarades le meme role qu'il 
joua souvent depuis dans Celle de 
ses amis d*un nge plus mur, mais 
plutüt par complaisance que par gout. 
II etoit Tarne de toutes leurs fetes, 
et c'est lui qui fournissoit le sei le 
plus piquant de leurs joyeux entre- 
tiens. Ils ne croioient jouir entiere- 
ment ^'aucun plaisir^ s'il n'etoit par- 
tage par lui. Des qu'il se montroit, 
c'est d'abord sur lui que se dirigeoit 
rattentiou de tous. Si • quelquefois 
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liHe reserve etucliee ou la disposiliou 
meme de son humeur reprimoit les 
elans de sa gaiete naturelle, on cher- 
choit bient6t a le reveiller par toutes 
sortes d'agaceries, auxquelles il se 
pretoit merveilleusement par son ai^ 
mable ingenuite , par sa plaisante 
bonh ommie , par sa poetiqne insoii-' 
ci ancej , qualites qui formoient sou- 
vent le contraste le plus amüsant 
avec toutes les affeteries de nos bien- 
seances de Convention et de notre 
etiquette bourgeoise. Ce contrasto 
n'etoit Jamals plus frappant, plus 
comupie, que lorsque le bon, le 
paisible jeune homme, voue de toute 
etemite par la.nature a peindre l'in- 
nocence et le repos de la vie pasto- 
rale^ se trouvoit aux prises avec quel- 
que exercice guerrier. Et c'est ce que 
i'ai cm devoir rappeler, pour pre- 
senter ä mes lecteurs l'anecdote, que 



28 

je leur ai promise> dans son veri- 
table jour. 

Une troupe d'enfans s'etoit reunie 
un soir chez Je petit Gessner. L'idee 
leiir vint tout-a-coup de s'armor, 
chacim de son mieux, de fusils, de 
batons, de pistolets, et de faire ainsi 
dans les rues du voisinage une pro- 
cession militaire. Gessner fut cholsi 
pour en elre le chef. Jouissant de ja 
dans la plus douce confiance de tout 
rhonneur, cpx'il alloit se faire a lui- 
meme et a son poste^ il marche iie- 
rement a la tete de sa petite troupe 
de beros. Ses yeux etoient fort oc- 
cupes a regarder les fenetres des 
maisons, devant lesquelles il passoit: 
ses petits pieds l'etoient encore davan- 
tage; pour prendre le pas d' ordon- 
nance il les levoit jusqu'ä la moitie 
du Corps. On passe par une des 
piincipales rues de la ville au mo- 
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ment oü pliisieurs servantes etoient 
rassemblees autour d'iine Fontaine. 
Gessjier qui se felicitoit du nouveau 
theatre oü sa gloire alloit briller, 
porte la poitrine en avant, se piete, 
et recueilie toutes ses forces pour se 
donner Tair vraiment martial. II re- 
marqne avec plaisir sur le visage de 
ses spectatrices ur\. sourire d'approba- 
tion; mais toiit-a-coup, se trouvant 
plus pres d'elles, ce sourire, ä sa 
grande surprise, se change en eclats 
de rire, et sans qu'il ait encore eu 
le tems d'en penetrer la cause, il 
entend, qu'on y repond, a quelque 
distance derriere lui, par des eclats 
encore plus bruyans. II se tourne 
alors.et voit que la petite troupe, 
qu'il croioit sur ses talons, etoit restee 
considerablement en arriere. — Ces 
fripons d'enfans avoient observe, que 
leur capitaiAe^ enivre de la dignite de 



So 

son poste, avoit entierement oubli4 
ses soldats', et trouverent fort gai de 
se rappeller de cette maiuere a sa 
memoire. 

Cette petite anecdote prouve assez^ 
ce me semble^ que les camarades da 
jeune Gessner n'en avoient pas ä 
beaucoup pres une aussi mauvaiso 
idee que ses precepteurs. II paroit 
que cet enfant^ dont ceux-ci ne sa- 
voient que faire, ils le trouvoient 
fort digne d'etre employe dans leurs 
jeux, et ne rougissoient pas de lui 
ceder la premiere place, quoique 
dans l'ecole il fut reduit ä se con- 
tenter de la derniere. Aussi son de- 
gout pour les etudes scolastiques ne 
tenoit-il, comme nous Tavons deja 
vu, ni d*un pencbant decide pour 
la paresse, ni de la sombre reverie 
d'une tete stupide. II vouloit bien 
faire toujours quelquechose , mais 
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Jamals autrechose que ce qui lui plai- 
soit. La vivacite de son temperament 
alloit quelquefois jusqu a la fougue. 
M. Steinbrychel se rappelle encore 
la profonde Impression que lui fit la 
piemiere vue du jeune Gessner. Arrive 
tout nouvellement de la campagne^ 
il appercut un peiit garcon habille de 
rouge dont les traits expressifs et le 
teint anime le frapperent, se precipiter 
d'un air fort leste a travers les bancs 
de Tecole» — Qui est ce jeune hom- 
ine? dit-il a ses cathaiades. — C'est le 
petit Gessner, lui repondirent-ils, — 

^t qui est ce petit Gessner? — Ua 
espiegle du premier ordre, un vrai 
lutETlVIi! tu devrois le connoitre! — 

"li portoit justement alors une petite 
echarpe ä cause d'une plaie assez 
profonde qu'il s'etoit faite a la main, 
mais dont il avoit Fair de se soucie^ 
fort peu. 
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Les parens du jeune Gessner, voyant 
echouer toutes les teutatives eprou- 
vees pour le pousser dans les ecoles, 
se determinerent enfin a essayer d'un 
moyen qui fut employe souveut avec 
succes pour des enlans de la memo 
trempe, et dont on avoit desesper© 
jusqu'alors. L'effet que produit sur 
les vegetaux la transplantation ^ le 
cliangement_de lieux et de rapports 
le produit aussi tres-souvent sur les 
hommes. De nouvelles rela tions, de 
nouveaux objets excitent de nouv el- 
les idees^ de nouvelles impressions^ 
affoiblissent les anciennes et facilitent 
par la meme le developpement de 
forces et de facultas dont le germe 
ne fut peut-elre etouffe longtems, 
que par une association d'idees peu 
favorable. 

Un eure de campagne, le pere de 
M. le chanoine Voegueli, par Tedu- 
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cation qu'il avoit donnee lui-meme 
a son fils^ avoit merite ropinion avan- 
tagense que Ton avoit concue de ses 
coimoissances dans les humanites et 
de son talent pour Tenseignement. 

) Gest cbez lui que le jeune Gessner 
fiit mis en pension. La, notre bon 

^ jeune homme put respirer de toutes 
les persecutions d'imbeciles precep- 
teurs^ des reproches d'ignorance et 
d'incapacite dont on ne cessoit de 
Taccabler, et de rhumiliation journa- 
liere de se voir surpasse dans tous 
ses exercices d'etudes par les plus 
foibles de ses camarades. A la faveur 
d'une surveillance plus douce et plus 
eclair^e^ son ame pouvoit s'elever 
enßn a de meilleures resolutions. II 
ne falloit pas se fiatter pouriant de 
pouvoir reparer tout-a-fait le tems 
perdu. L'etude aprofondie des lan- 
gues^ la secheresse d'une instructiou 
3 
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.solide et methodique ne potiVoient 
plus convenir a une tete deja trop 
habituee a des occupailons plus agrea- 
bles. II fallut donc bicn se borner » 
une connoissance superficielle des 
langues anciennes. Cependant il y fit 
assez de progres pour etire en etat 
de lire quelques poetes latins dans 
leur idiome original, et les Grecs 
dans la Version latine. II preföroit 
encore ces versions litterales, par un 
motif pariiculier, aux meilleures tra- 
duclions francoises et allemandes, A . 
son defaut d'erudition suppleoient 
compleltement son instinct poetigue, 
un tact juste et delicat qui saisissoit 
les beautes cachees des grands mode- 
les avec plus de finesse et de purete^ 
que ii'auroit pu les developper l'ana- 
lyse esthetique et philologique la plus 
rigoureuse. 

Ses liaisons aVec le fils de son 



hote lui devinrent aussi fort lUiles. 
Le jeune Voegueli n'etoit pas seule- 
jnent un aJniifafeur passionne des 
anciens; il avoit du gout poiir toutes 
les branches de la belle litterature, 
et lisoit avec empressement les meil- 
leurs ecrivains de rAllemagne, sur- 
tout les poetes. C'est par lui que 
Oessner apprit a connoitre les ouvra- 
ges de Brock. Et cette lecture jetta 
dans Tarne du jeune hoinme une etin- 
celle qui Teinbrasa bientot d'une vive 
flamme. II sembloit que cette ame 
encore si neuve eut trouve tout-ä- 
coup , de quoi satisfaire un besoin 
qu'elle eprouvoit depuis longtems^ 
Sans pouvoir se Texpliquer ^Ue-meme. 
H devora ce livre avec une avidite 
qui ne peut se comparer qu'a la 
chaleur avec laquelle il peignoit en- 
core souvent lui-meme^ dans un age 
plus avance^ Fextreme bonheur dont 



Ta^^oit fait jouir ce premier ami de 
son existence poetique. Aussi ne Tou- 
blia t'il jamais. Meme apres avoir lu 
les meilleur.s poetes anciens et mo- 
dernes, apres avoir donne lui-meme 
dans ses ouvrages des modeles inimi- 
tables, les poesies de Brock, aujour- 
d'hui si fort oubliees , lui f urent tou* 
jours cheres; il les relisoit encore de 
tems en tems avec plaisir. On ne 
6aurQit douter en effet que ce peintre 
exact de la nature n'ait ete son pre- 
mier guide dans l'observation de cer- 
taines bcaiites de detail, dans cette 
fidelite de dessin qui donne a tous 
ses tableaux un caractere si neuf et 
si vrai. Mais ce qu'il apprit de lui, 
ce fut comme un artiste de genie 
apprend d'un maitre mediocre. En 
travaillant avec Tapplicalion de Brock, 
il ne consulta que son propre gout 
dans l'invention de ses sujcts. La 



justesse de son jugöment^ Li finesse 
de son tact lui flrent bientut senlir 
ce quil y avoit de petit, de niinu- 
tieux, de penible daiis le^ detaik 
trop enlasses de la maniere du poele 
de Hambourg; et c'est ce qu*il eut 
soin d'eviter. Cet auteur n'en fut et 
Ii'en demeura pas moins le compa- 
gnon inseparable de ses heureux loi- 
sirs, depuis le premier moment de 
leur conrioissance. J'ai sous les yeux 
deux lettres que Gessner ecrivit pres- 
que en meme tems ä son pere, let- 
tres dans lesquell es l'enfant et le 
jeune homme qui cojumence ä se 
developper paroissent lutter, pour 
ainsi dire , ensemble ; dans la pre- 
miere il s'agit d'une visite qu'il devoit 
faire a ses parens avec M. Voegueli; 
il y prie son pere de lui envoyer 
deux chevaux , la seile , les pistolets, • 
les brides et tout ce qui s'ensuit; 
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clans Tautre, il le supplie avec les 
plus vives instances de laisser ä sa dis- 
posidon Texemplaire de Brock qu'oa 
destinoit a son liote. 

Le de velopp erneut du talent poe- 
tique de Gessner, excite d'abord par 
son commerce avec la muse de Brock, 
fut encore singulierement favorise par 
tous [es rapports de sa position ac- 
tuelle. ^erg^ c'est le nom du lieu 
qu'il habitoit alors^ est situe daus une 
des plus agreables contrees du Cantou 
de Zürich. La belle nature y deploioit 
aux yeux de notre sensible jeune 
ho^me tous les charmes que Thabi- 
tant des villes ignorie^ ou n'observe 
que d'un regard distrait et leger. La, 
ses sens que rien n'avoient encore 
emousses, purent savourer ä longs- 
traits tout le plaisir qu'oiFrent la 
jouissance d'iui air libre et pur, l'as- 
pect d'un beau ciel, Temail desj^res^^ 
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Je doux bniit des ruisseaux^ Fon- 
doyante yerdure des champs et l*om- 
I bre myslerieuse des J[orets. La , sou 
coeur suscejjlible de toules Jes impres- 
sions douces, concut les traits ])rimilifs 
^e ce monde ideal qu'il peupla bien- 
tot apres de tous les eires aimables 
»qu'enfanta Theureuse magie de son 
Ämagination. II avoit choisi, dans uu 
bosquet assez eloigne du village^ sa 
retraite favorite. C'est la qu'il se de- 
roboit souveiit a tous les yeux avec 
son ami Brock; et comme on ne lui 
en permettoit la lecture qu'avec cer- 
taines restrictions ^ cette jouissance 
secrette en avoit plus de prix, Cache 
dans cet azyle, il ecoutoit avec deli- 
ces le chant melodieux des oiseaux, 
l'agreable . murmure d'une source voi- 
sine^ et ne pouvoit se lasser d'admirer 
l'art et la verite des tableaux qua 
son imagination mobile embellissoit 
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encore;, et dont les modeles etoient 
quelquefois sous sesfjeux. 

Jusqu'alors Gessner n'avoit cesse de 
vivre dans une distxaction continuelle. 
L'impetueuse vivacite de son enfance 
avoit toujours empörte ses sens et 
sa pensee dans un tourbillon.vague, 
incertain d'impressions egalement vi- 
ves et passageres. II n'avoit encore 
existe que pour la jouissance fugitive 
du moment present. Mais a cette 
epoque se reveillerent en lui les doux 
penchans d'une ame tendre et sym- 
patliique. Son esprit prit en mernq 
tems une marche plus ferme, et son 
caractere, plus de consistance. La Zilie 
de son hote, une jeune personne ai- 
mable et sensible, ä peu pres du 
meme age que lui, fut sa societe de 
tous les jours. La douceur de son» 
caractere et les cbarmes naissans de 
sa figure ne tarderent pas ä gagner 
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de l'empire svac le coeur de notre 
sensible jeune homrne. Cette circons- 
tance häta cbez lai la maturite de ce 

1 sentiment, le plus doux des bienfaits 
attaches a la destinee de rhomme, 
dont la puissance reveille toutes les 
facultes de notre ame, en adoucit 

'■ toutes. les impressions, ennoblit tous 
jlos sentimens^ et repand sur tout ce 
qui nous entoure un charme inex- 
primable. 

Plus d'uü jeune hemme que la 
Nature n'avoit point destine a etre 
poete se crut inspire dans de pareil- 
.les circonstances. Comment le genie 
de Gessner auroit-il pu resister au 
lorrent de sentimens et d'images dont 
son ame alors se trouvoit oppressee? 
Un esprit^ tel que le sien, ne sauroit 
recueillir les impressions qu'il a re- 
€ues, Sans en creer denouvelles, qui 
jresultent necessaireraent de la variete 
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des combinaisons dont elles sont sus- 
ceptibles. Un coeur, tel que le sien, 
devoit sentir le besoin de repandre 
au-dehors ses sentimens, fut-il jmemd 
reduit, comme ce grec^ a ne pouvoir 
en entretenir que lesbois et les rocbers. 
JBevß paroit donc avoir ete le ber- 
ceau de la muse de Gessner. Un assez 
grand nombre ä'essais poetiques qui, 
a les juger non seulement par le 
caractere de recriture,, par les fautes 
d'ortographe dont ils fourmillent , 
jnais encore par le sujet et le ton, 
durent etre des premiers, appartien- 
iient evldemment a cette epoque de 
sa vie. Son genie a pejne reveille 
semble s'y chercher encore lui-meme, 
essaye divers tons, et tache d'eprou- 
ver ses forces dans plus d'un genre. 
Ce sont lour-a-toiu: des poemes en 
vers blancs et en vers rimes, de la 
prose melee de vers, des fables, des 
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contes, des satyres et des chansons 
anacreonliques. Dans quelques -unes 
de ces pieces, quoiqu'en petit nom- 
bre^ on decouvre encore des traces 
sensibles de la maniere de Brock ^ 
TaiFectation des petits details^ la pro- 
füsion des epithetes pittoresques. Dans 
d'auties on croit reconnoitre deja la 
touche plus male de Hagedorn. D'au* 
tres encore^ par des traits du senti- 
ment le plus delicat, ou du badinage 
le plus naif et le plus piquant, pour- 
roient meriter d'eire comparees aux 
meilleures pieces de Gleim. II n'est 
aucun de ces essais de la jeunesse 
ou plut6t de l'enfance de son talent 
qui demente absolument Tavenir d'un 
grand poete; plusieurs le fönt pres- 
sentir d'une facon marquee; a travers 
toutes les incorrecüons grammatica- 
les, Textreme negligence des rimes 
et de la niesure^ le choix impropre 
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de beaucoup d^expressions , on ii© 
sauroit y meconnoitre une ^2;ande 
justesse de sens et de g^out. II n'est 
pas rare d'y trouver des fictions char- 
mantes, des Images qui ne surpien- 
aient pas moins par leur nouveaute 
qu'elles n'enchantent par leur grace 
naturelle. II y regne d'ailleurs cons- 
tamment cette simplicite pure, qui, 
loin de toute pretention, de tout 
vain effort de plaire, meprise un eclat 
d'emprunt et ne veut Jamals eblouir, 
cette heureuse simplicite, le caractere 
le plus infaillible du vrai genie. Enfin 
Ton reconnoit dans tous ces essais 
l'^urore d'un talent, auquel il ne 
xnanque plus que l'exercice de la 
partie mecanique de *son art, pour 
produire des chefs - d'oeuvres. /J , ^ j/J ^^S^ 
Apres avoir passe pres de deux / 

annees a Berg, Gessner retouma chez 
5 es parens. Tl est a presumer que , 
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Sans plan, comme sans inquietude 
sur Tavenir, l'aine toute poetique de 
notre jeune homme abandonna vo- 
lontiers au choix de ses parens ren- 
tiere disposition de sa vie, pourvö- 
que J'etat auquel on le destineroit 
ne fut pas trop contraire a soxx gout 
Bavori. C'est une reserve avec laquellö 
fort heureusement les relations.de sa 
famille se trouverent d'accord. Son 
pere etoit libraire. Notre jeune hom- 
me comprit qu'avec un travail, qui 
permit ä Bichardson de composer 
tous ses volumineux ouvrages, un 
pöete pourroit encore trouver le tems 
de vivre et de jouir. Sa sagacite fut 
peut-etre encore plus loin. II sentit 
que la tache de continuer im com- 
merce de ce genre deja tout etabli, 
laisseroit a ses etudes bien plus de 
loisir qu'aucun autre plan de vie 
dont il faudrolt co»certer les mesures 
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longtems d'avance, et qui demande-* 
roit par consequcnt ime suite d'ap- 
pUcation beaucoup plus penible. II 
pensa probablement aussi davantage 
aux livres qu'il auroit le plaisir de 
lire et d'ecrire, qu'a ceux qu'il auroit 
le plaisir de vendre. Ce qu!il y a de 
certain, c'est qu'il ne troubla guere 
le bonheur dont il jouissoit par de 
trop serieuses reflexions sur ravenir, 
et qu'ä cet egard il n'eut pas tortj 
sa propre gloire et celle de la lit- 
terature allemande n'en furent que 
mieux assurees. Je suis loin cepen- 
dant de recommander a quiconque 
aimeroit mieux s'occuper de vcrs, que 
d'etudcs solides ou d'autres occupa- 
tions utiles , de prendre ici sou 
exemple pour modele. Le genie a sa 
marche partiCuliere , et de frivoles 
rimeurs assez vains pour oser la suivre^ 
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päierolit toujours fort clier une pa- 
reille temerite. 

Le sejour de Gessner a la campngne 
Ävoit ete tres - favorable au develop* 
pcment de son genie ; la position 
dans laquelle il se trouva de retour 
ä Zürich le fut peut - etre encore 
davantage. Il n'y fut pas longtems 
Sans chercher a connoitre les jeunes 
gens alors les plus distingues, et il 
jie tarda pas ä s'attirer leur attention* 
n alloit souvent dans la maison de 
MM. Rhön oü demeura Klopstock 
apres qu'il se fut brouille avec Böd- 
men Le pere etoit un homme rempli 
de ressources^ d'un esprit tres-cult>vi 
par une longue experience et beau- 
coup d*usage du monde. Ses iils, 
dont Taine Hartman Rhön epousa 
la soeur de Klopslock et fut dans la 
suite beau-pere du professeur Fichte^ 
se distinguQient tous par leu^s talen9>. 
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leurs coimoissances et .un tour d'es- 
prit vräiment original. Leur maison 
etoit le rendez-vous des hommes les 
plus remarquables. Gessner y vit plu- 
sieurs jeunes gens avec lesquels il 
fut bientot lie de ramitie la plus 
intime. De ce nonibre furent princi- 
palement MM. Steinbrychel, Tobler 
et ^chulthess le traducteur de plu- 
sieurs philosophes grecs. Avec d'au- 
tres, il renouvela les liaisons dejA 
formees au College. Et parmi ceux-ci 
je dois distinguer surtout Conrad Voe- 
gueli dont le nom n'est pas connu 
par ses ecrits, mais qui n'en fut pas 
moins une des meilleures tetes d'une 
epoque , oü notre patxie peut ' se 
vanter d'ea avoir produit plusieursf 
d'un merite peu commun. C'etoit uu 
homme qui reunissoit ä des idees 
luniineuses un regard sur et pene- 
trant^ des connoissances aprofondies^ 
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un esprit naturellement cftustique, 
iTiais tempere par un coeur noble et 
droit, par une fidelite envers ses amis 
a toute epreuve, l'abandon le plus 
aimable de lui-meme et Tactivite la 
plus desinteressee en faveur des autres. 
Dans le commerce journalier avec 
de pareils hommes, Gessner dut gagner 
beaucoup en peu de tems. Tous le 
surpassoient en science, ils avoient 
etudie mieux que lui, non seulement 
la litterature ancienne, mais encore 
les chefs - d'oeuvres de la litterature 
fiancoise, angloise, allemande. Leur 
societe lui fit connoitre plus d'un 
bon ouvrage, rectifia sur differens 
objets sa maniere de voir, eclaircit 
ce qu'il n'avoit appercu que confu- 
sement, et sut donner a ses princi- 
pes plus de justesse et de prc^cision. 
Quelques cahiers de poesies, sepaies de 
teux que nous avons deja ciles^ doivent 
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sans doute appartenir a ce momentr 
ci de sa vie. C'cst la seconde epoque 
de son talent poetique entre dixhuic 
et vingtua ans. Dans ces demiers 
essais son clioix semble s'elre dejä 
fixe davantage. A Fexception de deux 
ou irois pieces, ce sont toutes des 
chansons erotiques, du meme rythme 
que Celles d'Anacreon. II en est quel- 
ques -imes oü Ton ne sauroit mecon- 
noitre la douce chaleur de la gälte 
du poete de Teos, la finesse de sen- 
timent et la simplicite naive qui le 
distingucnt. D'auüres rappellent, au 
point de Taire Illusion, le vif badinage 
et la nialignite spirituelle qui brille 
dans les premieres poesies de Gleim. 
On appercoit encore ca et la, dans 
Tensemble comme dans les details, 
quelques traces d'imitation, mais la 
part la plus essentielle n'est puisec 
que dans son propre genie. Quoi- 
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qu'on y trouve un ton plus ferme 
et plus male, un esprit plus mur, 
las incorrections , les negligences de 
style et de versification , les fautes 
d'ortographe y sont encore tres-fre- 
quentes, d'une maniere presque in- 
concevable. Au reste de tous ces 
morceaüx il n'en est qu'un seul qu'il 
ait daigne conserver dans le recueil 
de ses ceuvres. Nous aurons encore 
Toccasion d'en parier. 

Nous avons dit par quels jeux l'en- 
fance de Gessner avoit eu le secret 
de hater les heures toujours si lentes 
de l'ecole. A Tespece de passion qu'il 
avoit eue pour modeler en cire, suc- 
ceda bientöt celle du dessin. Ce n'e- 
toit, et ce ne fut encore assez long- 
ten^ , qu'un simple penchant pour 
Timitation, le plaisir et le besoin da 
salisfaire ainsi ce gout natural. II ne 
lui etoit Jamals venu dans l'asprit de- 
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devenir ce qui s'appelle un arliste; 
il n'avoit pas meme reve la possibilite 
d'abreger^ par le secours des regles 
üu de quelque directioii etrangere, la 
route qui pouvoit le conduire a son 
but. II travailloit donc sans plan^ 
Sans choix, dessinant lout ce qui lui 
passoit par la tete , tantot d'apres 
nature, tantot d'apres les chimeres de. 
son Imagination, tantot aiissi d'apres 
quelques modeles de l'art, si le ha- 
zard en of&oit a sa fantaisie. Une 
circonstance particuliere dans laquelle 
il se trouva l'annee 1749» 1© deter- 
jnina prcsque deslors a faire de cet 
amusement une occupation scrieuse, et 
a se vouer entierement a la peinture. 
Ce fut cette annee-la qu'il fit un 
voyage a Berlin. Son pere Tavoit 
place dans la maison d'un libraire 
celebre pour s^y preparer a remplir 
Tetat auquel on le destinoit. Se& 



»ouveaux maitres entreprirent de faire 
son education avec une exactitude ün 
peu trop minutieiise : il jugerent a 
propos de le faire passer par tons 
les degres de la profession^ et Vem- 
ploierent d'abord a ranger des pa- 
quets, a faire des balIols_, enfin a 
tout ce qui peut former iin excelleiit 
garcon de boutique. Gessner, qui 
depuis longtems avoit la conscience 
de ses facultes et de Tusage qu'il en 
devoit faire, trouva toutes ces occu- 
pations fort peu de son gout. Comme 
il fut d'ailleurs toujours assez gauche 
aux ouvrages qui demandent ou beau- 
coup de force ou beaucoup d'adresse 
de Corps, il ne sVn tiroit pas ordi- 
nairement avec tout le succes possible, 
D'un autre cute Ic brillant spectacle 
d'une grande capitale et la seduisante 
Variete de ses plaisirs Tinvitoient sans- 
cesse .ä de nouvelles distractions. Les 
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visites frequcntes de ses jeunes com- 
patriotes qui n'etoient pas venus ä 
Berlin pour s'occuper, mais pour voir 
le monde et pour en jouir, acheve- 
rent de lui rendre sa position tout- 
a-fait insupportable. II n'eut pas be- 
fioin de longues reflexions; son parti 
fut bientüt pris. Apres s'etre separe 
de ses tristes surveillans, il fut louer 
un appartement en ville, oü jusqu'a 
nouvel ordre, il put se livrer sans 
inquietude a son penchant pour les 
beaux arts et a son gout pour la 
societe. II ne negligea point cepen- 
dant de faire part ä son illustre compa- 
triote Sulzer et de sa resolution et de 
ses motifs, afin de pouvoir compter 
sur sa mediation, si ses surveillans bles** 
ses d'une Separation si brusque, commo 
il y avoit lieu de le presumer, en infor- 
moient ses parens de maniere a ne pas 
leur en donner Tidee la plus favorable. 



Les craintes de Gessner ne fnrent 
que trop bien justifiees. Ses pareiis 
desapprouverent beaucoup la preci- 
pitation de sa demarche; et Iciir nw- 
contentement fut sans doute ciicore 
aigri par le souvenir des anciennes 
plaintes auxquelles avoient donno lieii 
J'inapplicaüon, les elourderics de sa 
premiere jeun esse et ce degout decide 
pour toute occupation purement nie- 
canique. Ils virent appareinmenl dans 
la bardiesse de cette resolution, une 
tentative prcineditee de se del^arrasser 
eiitierement du penible fnrdeaa des 
Affaires, d'echapper a toute cspece 
de surveilJance et de sc livrer sans 
frein et sans mesure a tous les amu- 
semens du sejour qu'il babitoil. Pour 
le ramener ä Tordre, ils n*imngine- 
rent rien de mieux que de lui faire 
sentir sa dependance. Les letlrcs de 
change se /irent attendre, et Gessner 
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se trouva dans Tembarras. II j avoit 
un moyen sur de s'en tirer; et c'est 
sur Temploi de ce moyen qu'on. avok 
compte. Mais le caractere du jeune 
homme et son point d'honneur ne 
lui permirent pas d'y recourir. II 
chercha donc dans sa tete quelque 
expedient qui le put dispenser de 
toute humiliation, de lout secours 
eiranger; et qiiand il crut Tavoir 
decouvert , il se renferma dans sa 
chambre. De ce moment, ses amis ne 
le voient plus , n'entendent plus par- 
ier de lui. Ses compatriotes ' Tatten- 
dent inutilement chez eux. lis vont 
frapper a sa porte et la trouvent 
fermee. Ils le guetent dans les cafes, 
dans les promenades et n'en apper- 
coivent aucune trace. Perionne ne 
sait ce qu'il est devenu. Apres quel- 
ques semaines de retraite, il va cbez 
le peintre de la Cour Hempel, dont 
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il avoit deja recherche ci-devant IV 
milie, et Tavoit obtenue; il le prie 
de le suivre dans sou legis ; tous 
les miirs de sa chambre etoient tapis- 
ses de paysages qu'il venoit de peindre. 
La, il supplie, il conjure Hempel au 
nom de ramitie, au nom de l'hoii- 
neur d'un galant homme, de vouloir 
bien lui dire, si d'apres ces essais, 
il le juge capable d'alteindre un degrc» 
de Tart qüi non seulement lui puisse 
assurer de • quoi vivre, mais encore 
de Testime et de la consideratioii. II 
etoit decidement resolu, pluLut que 
d'achetter les secours de sa famille 
par une nouvelle soumission a sesi 
premieres chaines , de se devouer tout 
entier a la pratique de Tart, et d'en- 
treprendre dans cette vue un voyage 
en Hollande. Hempel considere Jong- 
tems ses tableaux avec une attention 
muette. Ses regards tendus et le mou- 
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vemeht de sa tete sembloient expri- 
mer mie especo de surprise, do^it 
Gessner n'attendoit pas Texplication 
Sans la plus vive inquietude. L'artiste 
enfin lui demanda sur quels originaux 
il avoit donc travaille. Notre jeune 
liomme Tassura que tout etoit de 
soll invention, et lui dit en meme 
leras combien il etoit malheureux de 
ce que ses tableaux ne vouloient ab- 
solument pas secher. C'est qu'il ii'a- 
voit pas broye ses couletirs avec d,e 
rhuile de liii, mais avec de Thuile 
d'olive. Hempel fit un grand eclat 
de rire, et lui dit; — allons je vois 
qu'il n'y a pas longtetns que vous 
faites le metier. Mais un commencant 
qui ne sait pas meme de pareils details 
et comp ose de tels ouvrages, quels 
ouvrages ne nous montera t'il pas 
dans une dixaine d'annees! 

Gessner cependant ne se vit poiat 
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force d'avoir recours a de nouvell^s * 
ressources, et n'eut point a se repen- 

I ir de la demarche qu'il s'etoit permise. 
Ses parens ne tardereiit pas a se re- 
concilier avec lui; meme il eut encore 
Ja permission de prolonger son sejour 
a Berlin et d'en pro fiter ä sa fantaisie. 

II gouta les plaisirs de Ja vie et les 
amusemens du grand monde avec 
toute la vivacite d'un jeune liomme 
livre pour la premiere fois a lui- 
meme, mais avec pläs de prudence 
que cet age nen a communement, 
et Sans perdre jamais de vue un but 
plus noble et plus digne de lui. Les 
joyeux compagnons de sa jeunesse ne 
le possedoient pas exclusivement. On 
le trouvoit aussi souvent dans les so- 
cietes oü Ton pouvoit s'instruire, que 
dans Celles oü Ton ne songeoit qu'a 
se divertir. II voioit les liommes de 
lettres et les ardstes, il s'etoit lie 
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surtout avec Krause, Hempel; Ram- 
ler et Sulzer. Ce dernier n'etoit ce- 
pendant i)as tout-a-fait de son gout. 
A quelques egards, cet homme cele- 
bre s'etoit lorme sur le modele de 
Bodmer; il en avoit pris une certaine 
maniere de voir trop exclusive, une 
sorie d'intolerance esthetique qui n'a 
pas laisse de nuire au merite de son 
dictionaire des arts, quelque excellent 
qu'il soit d'ailleurs sous plus d'un 
rapport. II avoit plus de jugement 
que de sensibilite, plus de lumieres 
que de gout; et Gessner avoit juste- 
ment tout ce qui lui manquoit. Aussi 
ne purent ils se raprocher que jusqu'a 
un certain point; soit que Gessner 
Vit Sulzer seul, ou bien en sociefe, 
il s'en tenoit toujours au role mo- 
deste d'un jeune homme qui cherche 
a s'instruire. Tachant ainsi de tirer 
tout le parti possible du savoir et 
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des profondes lumieres de son illustre 
compatriote,, il examinoit ensuite ce 
qu'il en avoit retenu, dans Je recueil- 
lement du silence, et sans s'en laisser 
imposer par aucune prevention; mais 
ses difficultes ou ses doutes, il ne les 
laissoit guere echapper devant lui. 
L'exterieur imposant, le ton decisif, 
Tinflexible severite de ce censeur phi- 
losophe avoit a son gre quelquechose 
de repoussant. Leurs entretiens ne 
purent jamais s'elever a ces discus- 
sions instructives , a ces jeux de re- 
parties vives qui fönt le charme de 
la conversation , surtout entre artistes 
et litterateurs. En un mot ses rela- 
tions avec cet excellent homme se 
renfernierent toujours dans les bornes 
de l'estime, et n'allerent point jus- 
qu'a la Confiance de l'aniitie. 

II se lia davantage avec Ramler. 
IJs se voioient beaucoup, mangeoient 
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assez souvent ensemble, et Gessner 
eut ires-frequemment le plaisir d'ad- 
mirer et Toreille fine et le scntiment 
delicat et la declamation si vantee 
alors de ce bei esprit aussi connu 
par Telegante purete de ees poesies 
que par Tinexorable severite de ses 
criliques. Ce iie fut qu'apres de longs 
delais que la limidite de notre jeune 
homme osa lui montrer quelques-uns 
de ses essais. Ramler y decouvrit un 
talent fort digne d'eüe encourage. 
Mais son oreille, qu'aucune beaule 
de composition ne pouvoit seduire, 
observoit avec une \igilance perfide 
chaque syllabe , cbaque son fugitif 
qui pouvoit la blesscr. Ici, ce n'e- 
toient pas seulenient quelques negli- 
gences de versification, quelque mot 
dar, quelque bemis liehe peu harmo- 
xiicux; c'eloient des vers enliers qu'on 
jie vouloit pas meine reconuoitre pour 
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des vers. Combien Gessner se- vit 
dechu de son attente! II avoit bien 
compte s'en tirer avec la lime. C'est 
a renclume qu'on le renvoya trop 
souvent. Vu toutes les difficultes dont 
un Suisse se trouve embarrasse par 
rextreme difference de son dialecte 
au r^nhme pur de la laiigue alleman- 
de, il desespera de pouvoir jamai» 
s'aslreindre a des conditions si rigou- 
reuses. Ramler qui s'appercut de sou 
chagrin lui conseilla de refondre ses 
vers en une prose elegante, harmo- 
nieuse. Cette anecdote, que je tiens 
d*une pensonne a qui Ramler Ta 
contee lui-meme il y a peu de tems, 
fournit peut-etre la meilleure maniere 
d'expliquer comment Gessner put re- 
noncer volontairement a un avantage 
qu'aucun poete avant lui ne cruc 
pouvoir negliger^ dont on ne fit 
grace a aucu» autre^ et que M. Engel 
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croil: appartenir tcllement a l'essence 
de la poesie, qu'il est parti de ce 
poiiit pour *en determiner Fobjet. 
Gessner ayant reconnu que ce qui 
manquoit a ses vers tenoit moins au 
defaut d'oreille^ qu'a l'habitude du 
dialecte yicieux de son pays, calcuJa 
fort juste que le rythme d'une prose 
nombreuse pourroit satisfaire ses lec- 
icurs, tandis qu'un seul vers mal 
tourne gateroit tont un poeme, d'au- 
tant plus que Telegance conünue du 
style feroit ressoriir davantage un pa- 
reil defaut. C'est par celte raison qu'il 
n'a compose que fort peu de petites 
pieces en \ers, que dans ce nombre 
meme^ il en est quelques -unes qu'il 
a fait impiimer conime de la prose 
ou Sans dessein, ou seulement pour 
conserver l'uniformite de Timpression, 
teile que Tepitre ä Daphne qui se 
trouve a la tete de ses Idylles et 
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^elques chansons dans le poeme de 
Daphnis. Depuis M. Ramler a mis en 
vers plusieurs poesies de Gessn,er; elles 
ont paru en deux petits volumes a Ber- 
lin. Mais qu'il nous soit permis de dou- 
ter, si c'est par ce demier liommage, 
ou par son premier conseil, qu'il ser- 
vil le mieux la gloire de son ami. 

De Berlin Gessner fut ä Hambourg. 
II s'etoit fait donner une lettre de 
recömmandation pour Hagedorn. Mais 
avant de la lui remettre, il voulut 
apprendre a connoitre ce patriarche 
de la poesie allemande, sans aucune 
mediation etrangere, et tacher, s'il 
etoit possible, de meriter de sa part 
im peu d'interet pour son propre 
compte. En consequence^ il fut au 
cafe que Hagedom avoit coutume de 
frequenter, guetant Toccasion de pou- 
voir lui parier; il l'eut bientot trou- 
\6e^ et d'une maniere qui surpassa 
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ses plus doiices esperances. H avoit 
lu les ouvrages de ce charmant poete 
avec Iransport; sa societe ne lui parut 
pas moins aimable que ses ecriis. Ha- 
gedorn parut aussi trouver la con- 
versation du jeune inconnu fort a 
son grCi Ils se retrouverent deux, 
txois jours de suite ; sans s*en etre 
rien dit^ tous deux sembloient s'etre 
donno rendez-vous. Enfin Hagedom 
desira de savoir quel etoit l'etranger 
qu'il avoit deja si fort pris en amitie. 
Ce fut alors seulement que Gessner 
lui remit sa lettre de recommandation^ 
en ajonlant^ qu'il avoit eu le desir de 
le connoiire, non seulement en voya- 
geiu: curicux, mais pour obtenir, s'il 
pouvoir s'en rendre digne, son estime 
et son amitie^ que c'etoit l'unique 
molif qui l'avoit atlire a Hambourg. 
On concoit aisement, comment, apres 
et qui s'etoit passe ^ cette declaration 
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'i fut recue. (Ja ne voioit presque plus 
jjlagedom saus son jeune ami. II le 
mena souvent a Harvstehude , et rom- 
brage- de ce beau lieu fut plus d'une 
fois le temoin de Taimable sagesse et 
de la douce folie de leurs entretiens. 
n le mena plus souvent encore dans 
la maison du fameux Carpser chez 
qui Ton trouvoit toujours une societe 
nombreuse de gens du monde et de 
beaux esprits, quelquefois aussi d'o- 
riginaux rassembles avec un choix tout 
particulier. La regnoit, avec un ex- 
cellent ton, beaucoup d*usage du 
monde et beaucoup de liberte , la 
gälte la plus aimable. On y trouvoit 
la meilleure chere assaisonnee de con- 
tes interessans, de repariies spirituel- 
les et du plus agi'eable badinage. 
Combien Gessner etoit heureux des 
Souvenirs de cette epoque de sa vie! 
Je ne lui ai jamais entendu prononce-l 
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le nom de Hagedorn, «ans voir son 
oeil s'eclaircir, et la serenite de son 
ame se repandre sur tous ses traits. 

En route pour revenir a Zürich, il 
lui arriva ime aventnre assez comique. 
Pendant son sejour a Berlin, il avoit 
appris a connoitre un jeune bomme 
plein d'esprit, dont la verve et Tori- 
ginalite Tavoient souvent fort diverti. 
Cetoit Dancourt, Tarlequin du thea- 
tre francais de cette ville, connu par 
nn ecrit assez piquant contre J. J. 
Rousseau. S'etant rencontres quelque- 
fois par hazard cliez Ramler et Sul- 
Eer, ils eprouverent bientöt le besoin 
de se voir plus souvent, et dans des 
lieux oü le respect de Tage et du 
merite n'imposeroit pas un frein trop 
incotnmode aux vives saillies de leur 
jeunesse. Ils se virent bientut jour- 
nellement sans pouvoir se rassassier 
de rire; quand il fallut se separer. 



leurs plenrs coulerent en abondance^ 
bien persuades qiie de leur vie ils ne 
riroient plus ensemble. Le hazard 
leur voulut plus de bien qu'ils n'o- 
soient l'esperer. En passant a Stras- 
bourgs Gessner fut au spectacle. Lors- 
que Arlequin parut sur la scene avec 
son masque^ il le suivit derriere les 
coulisses'pour Tobserver de plus pres. 
Les Premiers sons de sa voix le frap- 
perent. II crut entendre Dancourt. 
Mais comme il y avoit si peu de 
tems qu'il Tavoit laisse bien etabli a 
Berlin, il pensa d'abord que ce n'e- 
toit qu'une illusion. Sa surprise aug- 
mentoit cependant a chaque parole, 
et le fit avancer ins ensib lernen t quel- 
ques pas hors de la coulisse. A peine 
Dancourt Teut-il appercu, qu'ou- 
bliant son role, il fut se jetter ä son 
cou, et retouifa presque dans ses 
embrassemens — ah! vous voila donc 
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aussi, mon eher Gessner! Comment 
va? — Gessner ä qui cette embras- 
sade parut un peu deplacee, jugea 
pourtant a propos de se preter ä la 
circonstance et de faire, comme on, 
• dit, bonne mine a mauvais jeu; les 
i spectateurs en firent da grands eclats 
de rire. 

Ce que Gessner avoit gagne dans 
ses voyages, ce fut un gout plus sür, 
plus epure, cette espece de poli sans 
lequel meme un ouvrage de genie 
iie sauroit plaire aux vrais connois- 
seurs, ni s'ässurer un succes durable. 
Jusqu'alors l'art et l'etude n'avoient 
presque rien fait pour lui. La nature 
et la destmee avoient seules presque 
tout fait, et Tune et l'autre ne ces- 
serent encore dans la suite de prendre 
soin de leur favori. Les annees de sa 
jeunesse ne pouvoient tomber dans 
. un tems plus heureux. N'eut-il paru 



/ que vingt ans plutAt, lorsqu*en Suisse 
et en Allemagne« on ne lisoit guere 
les anciens poetes quc pour apprendre 
leur langue, lorsque Ja poesie aJle- 
iTiande n'etoit consideree elle-meme 
que comme rinulile amusement de 
quelques tetes oisives^ sa muse mo- 
deste n'eut obtenu sans doute aucun 
des encouragemens dont eile avoit 
besoin. Et quand meine il se seroit 
mis au-dessus des prejuges de ses 
comtemporains, de combien d*obsta- 
cles l'extreme severite, la devotion 
peu eclanee de ses concitoyens n'eut- 
elle pas alors embanasse sa carricre? 
On eut regarde Daplinis et les Idylles 
comme des ecrits propres A corroni- 
pre les moeurs; la Mort d'Abel eun 
passe pour une profanatiön des sain- 
tes Ecritures; et les Censeurs de ce 
tems-la n'eussent jamais permis de 
publier ce charmant poeme. Vingt 
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ans plus tard, il eut ete forc^ de 
renoncer au premier sufFrage sur le- 
quel tout ecrivain se plait a compter^ 
celui de sa nation, ou bien caresser 
son gout deja blase, suivre Texemple 
de beaucoup d'autres bonnes tetes , et 
sacrifier a la recherche, au merveil- 
leux, a Texageralion Fadorable sim- 
plicite de ces tableaux si vrais, si 
naturels, si loin de toute pretention, 
mais en meme tems si surs de capti- 
ver radmiration des hommes les plus 
eclaires de son siede et celle de la- 
posterite la plus reculee. L'epoque a 
laqnelle parut Gessner fut presisement 
la plus favorable, et pour developper 
son genie, et pour repandre sa renom- 
mee. C'est une consideration sur la- 
quelle nous croions devoir arreter 
encore quelques moniens Tatteniion 
de nos lecteurs. 

Ce fut durant la seconde et la troi- 



sieme decade dö ce siecle, que le 
professeur Gottsched, antrefois si ce- 
lebre, aujourd'hui tombe dans un si 
profond mepris, donna la preniiere 
impulsion a rimportante revolution, 
qui se fit dans Tempire de la littera- 
ture germanique. Mais apres l'avoir 
commencee, il fut bientot oblige de 
Tabandonner a la conduite de quel- 
ques ho mm es d'un genie fort supe- 
rieur au sien. Malgre les foiblesses et 
les ridicules sans nombre du profes- 
seur de Leipzig, on ne sauroit ce- 
pendant lui refnser le merite d'avoir 
debarrasse la langue allemande de la 
bigamire monstrueuse d'une foule de 
mots etrangers et surtout de mols 
francois, d'avoir combaltu le tres- 
mauvais gout qui regnoit alors dans 
la poesie allemande, d'avoir revcille 
parmi ses compatriotes plusicurs ex- 
cellentes tetes, et de leur avoir in- 
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dique la route d« vrai. S'il avoit 
borne la scs prcrenlions, il n'euk pas 
nianque d'obtenir la reconnoissance 
de ses contempot-ains et restime de 
la posterite- Mais iion content d'a- 
verlir des erreurs qu'il falioit eviter, 
il voulut encore servir en tout de 
guide et de modele. II joua le role 
de Critique avec une plattitude inex- 
23rimable. Sa prose qu'il vouloit faire 
passer pour classique etoit insipide et 
traimante, ses vers sans grace, sans 
csprit ; et si par liazard quelqu*un 
s'avisoit d'en faire.de meilleurs, il le 
irouvoit cxlremement^ mauvais. Sa re- 
nommee et sa consideration p erson- 
neile n'en furent pas moins assez 
longtems liors de toute atteinte. II 
dominoit sur le parnasse allemand 
avec un pouvoir despotique. 

Presque en meme tems parurent 
en Siüsse deiix braves champions tout 
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prets ä jetter le gant dans cette licc 
Jitteraire, Bodmer et Breit ingucr. Le 
premier avoit observe de bonne heure 
la decadence de la poesie alleinande 
et l'avoit prise fort'a coeur. A pcine 
eut-il atteint sa vingtiene annee, 
qu'il concut le noble pro j et de cor- 
riger le gout de sa nation. Une vaste 
etendue de lumieres ^ un gerne ardent^ 
im esprit d'une penetration profonde 
et dont le trait alloit toujours frapper 
au but, un extreme desir de celebrite 
pouvoient justifier chez lui la har- 
diesse d'un pareil projet; et poiu: en 
faciliter rexecution, il devoit voir 
des ressources peu communes dans la 
connoissance qu'il acquit fort jeune 
encore des poetes grecs et latins , 
dans la lecture assidue des moilleurs 
ouvrages de critique et de lillerature 
quavoient produits alors la France^ 
TAngleterre et l'Italie. II avoit trouve 
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dans son ami Breitinguer tut second 
si parfait qu'il n'eut pas ete possible 
d'en souhaiter im ineilleur. Avec moins 
de genie et de gout, celui-ci posse- 
doit une erudiüon solide et bien or- 
donnee, un jugement tres-drok, une 
sagacite singuliere^ une prudence froi- 
de^ une fermete soutenue^ une finesse 
dont les plans etoient suivis, qui cal- 
culoit d'avance la marche secrette des 
evenemens , et , lors meme qu'elle 
ne paroissoit päs choisir les moyens 
les plus convenables, saisissoit tou- 
jours ceux qui pouvoient la mener le 
plus surement au but. 

Les deux amis debuterent dans le 
monde litteraire par une feuille pe- 
riodique oubliee de nos jours, mais 
dans laquelle ils oserent citer au tri- 
bunal de leur critique quelques poe- 
tes allemands qui' jouissoient alors 
d'une admxration preteque universelle. 
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La justesse de leurs censures, assai- 
sonnee fl'ailleurs de quelques bonnes 
plaisanteries et de sarcasmes ires-mor- 
dans , fit ime Sensation extra ordinaire. 
On fut etonne de Taudace avec la- 
quelle deux Suisses inconnus osoient 
attaquer de front Aq% prejuges si bien 
etablis. On fut peut-etre encore plus 
etonne de Tillusion oü Ton avoit ete 
si longtems , en faveur de quelques 
miserables barbouilleurs regardes jus- 
qu'alors comme les premiers modeles 
du talent poeüque. Gottsched , ce 
celebre aristarqne, fut le premier qiii 
s'empressa de rendre justice au cou- 
rage de nos jeunes athletes et de les 
louer. Ils etoient cependant places 
vis-a-vis de lui dans une mesure 
toute parliculiere. On proceda d'abord 
avec douceur, on afifecta quelque tems 
\es egards de Teslime. Mais il n'etoit 
guere possible que cetle bopne intel- 
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ligence suLsislat longtems. S'ils al- 
loient du meme point vers le meme 
but, c'etoit par des chemins trop 
difFerens. Et Bodmer dans Tempire 
des lettres , ainsi que Cesar dans Tem- 
pire du monde, ne pouvoit supp ortet 
un rival- C'etoit le foible de ce grand 
liomme, de voir avec iine sorte de 
defiance jalouse, tout ce qui dans sa 
spbere sembloit pretendre ä quelque 
distinction eminente et vouloir con- 
Server son independance. II falloic 
reconnoitre la souverainete de son 
genie^ et hü rendre un hommage 
volontaire, pour en etre bien traite. 
Ainsi, tant. qn'il crut pouvoir se re- 
garder comme le tuteur des talens de 
Klopstock et de Wieland, 11 servit 
jeur renommee de tout son pouvoir. 
Mais aussiiot que ces pupiles voulu- 
rent jouir de droits de leur majorite^ 
quQ de defauts ne leur trouva t'il 
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point! II blama meme souvent dans 
Jeurs ecrks ce qu'il avoit autrefois 
loue. Pour pactager avec lui, sans 
collision penible, les honneurs d'une 
entreprise aussi brillante que Tetoit 
la reforme du gout en Allemagne, 11 
falloit etre precisement ce que fut 
Breitinguer. Peu d'auteurs furent Ja- 
mals plus exemts de vanite. Son am- 
bition se bornoit a la gloire d'agir, 
Celle de Bodmer vouloit dominer. 
Breitinguer ne desiroit de l'empire 
qu'autant qu'il en falloit pour agir. 
II se contenta dans cette grande af- 
faire de jouer son role, et voioit sans 
envie que Bodmer passat pour le 
premier acteur. Aussi des qu'il eut 
acheve ce role^ 11 se retira prudem- 
ment, tandis que Bodmer, apres avoir 
conquis le sceptre de la critique du- 
rant Tenfance de la litterature alle* 
mande, lorsqu'ell« fut parvenue ä la. 
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maturite de l'Age viril, voulut le con- 
server encore, et vit son autorite, 
d'une annee a Tautre, tomber plizs 
profondement. 

L'occasion d'une nipture entre Gott- 
sched et Bodmer, sans avoir eu besoin 
d'etre cherchee, se trouva d'elle-meme. 
Bodmer traduisit le Paradis perdu de 
Milton , et recommanda ce poeme 
aux Alleinands cütnme un des plus 
grands modeles de l'epopee. Ces elo- 
ges deplurent fort a Gottsched. II 
sentit trop bien qu'apres avoir pris 
gout aux sublimes elans de THomere 
anglois, on trouveroit des vers aussi 
rampans que les siens tout-a-fait 
insupportables. II avoit comp ose une 
Poelique a Tusage de« Allemands. 
Breitinguer en fit une autre, mais a 
Tusage de tout le monde. Ceci parut 
a Qottsclied le comble de la temerite, 
fllas pose Ilorncnim, Breitinguer avoit 
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critique d'ailleurs dans cet ouvrage 
Triller, un poete fort mediocre, mais 
rintime ami de Gottsched. De ce 
moment Torage eclata de tout c^te. 
Les deux partis avoient des-lors de 
Siombreux adherens ; plus on voioit 
croitre la chaleur du combat et Tin- 
teret des spectateurs, plus il y eut 
de Volon taires qui se jettoient cba- 
que iour dans Tun ou Tautre parti; 
toutcs les plumes de TAIlemagne fu- 
rent mises en activite. On se lanca 
de part et d'autre une nuee de petits 
et de gros pamphlets. Cette guerre 
a niort coniinua plusieurs annees de 
suite avec un achamement extreme. 
On perdit souvent toute mesure, 
quelquefois meme on eut recours a 
des armes qui devroient etre entiere- 
inent proscrites; et ce fut surtout 
dans le camp des Gottschediens: II 
nest poijat de reproches, de peisecu- 
6 
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tions, de sarcasmes , d'oulrages qa'on 
ne se permit. La force des raisons, 
la superiorite des talens et des lu- 
mieres finirent cependant par ranger 
egalem ent, et les penseurs et les rieurs, 
du cote des Suisses ; aussi leur vic- 
toire ne fut-elle pas equivoque ; les 
meilleures tetes du parti contraire, 
ou se retirerent sans bruit^ ou pas- 
serent daixs les rangs opposes; et le 
dictateur du parnasse allemand, au 
milieu des debris de son propre em- 
pire, se vit enfin tout-a-fait aban- 
donne, bafoue meme par ceux qui na- 
guere etoient encore ses admirateurs. 
Cette lutte au reste, cojnme toutes 
les querelies de ce gerne , eut des 
suites utiles, en faveur desquelles il 
faut bien bien oublier les miseres 
humaines qui s'en 'melent. La variete 
des points de vue qu'offre toute dis- 
cussioji polcniique^ est ircs -propre a 
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developper la verite plus rapidement , 
a la fixer avec plus de precision. 
L'interet personnel des differens par- 
tis tend encore au plus haut degre 
le ressort de leur activite. En refu- 
tant , on eclaircit , on rectifie ; les 
erreurs meme servent a de nouvelle« 
decouvertes; et \^^ sciences, suivant 
cette marche^ fönt plus de progres 
en peu d'annees^ que sur la route 
lente, uniforme d'une recherche tran- 
quile, durant des siecles entieis. La 
Sensation d'ailleurs qu'excite une pa- 
reille lutte, contribue aussi beaucoup ä 
repandre le gout ^^% lettres. Mille 
spectateurs curieux^ qui ne s'etoient 
jamais interesses au sujet de la que- 
relle, accourent avec empressement. 
On ne se borne pas a voir, on veut 
juger, et pour en etre capable, il 
faut bien sinformer de Tobjet dont 
il s'agit. Aiusi toute sciencC;, sur la- 
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qnelJe s'eleve une discnssion vive , 
iraportante, devient bientot Tetude a 
la mode. Cette espece de 'vogue in- 
flue puissaminent a son tour sur les 
eiforts et le talent des athletes. II 
n'est personne qui ne cherche a se 
montrer sur le theatre oü il se flatte 
d'obtenir le plus de succes. Dans une 
foule de tentatives mediocres ou mal- 
heureuses, il en est toujours quel- 
ques - unes qui reussissent , et nous 
etonnent par des chefs - d'oeuvres. Le 
tems fait disparoitre üisensiblement 
les substances communes, et Tor pur 
denieure. Aux yeux de la posterite, 
cette Ireunion des plus grands talens 
dans le meme genre paroit un pro- 
bleme^ qu'on essaye de resoudre de 
plus d'une maniere; mais la plus na- 
turelle est Celle qu'on vient d'indi- 
qiier. Les liomraes de genie sont de 
tous les tems^ quoique pour se mon- 
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trer, ils ne trouvent pas toujours les 
memes encoiiragemens. 

Le bruit que fit la guerre des Siiis- 
ses avec Gottsched fut extraordinaire. 
En reflechissant aux agitations que 
cause de no.s jours ^ dans toutes les 
classes de la Republique des lettres^ 
rapparition d'une Philosophie aussi 
peu populaire que Test celie de Kant, 
on peut juger de TelFet que dut pro- 
duire une lutte violente entre des honi- 
mes deja si celebres^ et dans lui gerne 
oü tout le monde se croit en droit 
de jouer le role de connoisseur. Le 
grand Frederic lui-meme^ quelque 
indilFerence qu'il eut toujours, et pour 
la litterature allemande et pour Its 
litterateurs allemands , fut tente de 
voir ce Gotssched encore fameux^ quoi- 
que son credit eut deja fort baisse. 
Pendant son sejour a Leipzig S. M. 
le Fit venir chez el]e^ et lui fit presenl 
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d'uneboite d'or qui, comme Tobserve 
assez malignement Lessing ^ au lieu 
d'etre remplie de ducat:s> ne Tetoit 
que d'ellebore. 

L'Allemagne vers cette epoque vit 
fleurir tout-ä-coup Tage d'or de ses 
poetes. Klopstock, llamler, Kleist^ 
Gleim^ Utz, Lessing et Wieland pa- 
rurent presque ä la fois dans le cercle 
resseiTe de peu d'annees. L'enthou- 
siasme fut peut-etre plus vif a Zürich 
que partout ailleurs. Breitinguer et 
Bodmer obtinrent de plusieurs de leurs 
jeunes concitoyens rhommage d'une 
veritable idolatiie. Le demier surtout 
fut revere comme le Socrate de sa 
patrie, comme le Dieu du bon gout. 
On Vit un grand nombre d'excellen- 
tes tetes encouragees par ces deux 
hommes, se partager entre elles l'etude 
de la Philosophie, celle des langues 
anciennes et celle de la poesie alle- 
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mande. Le gout des belies lettres se 
repandit aussi bientot chez le beau 
sexe. Beaucoup de femmes disünguees 
par leur esprit naturel et par leur 
education^ lurent les ineilleurs poetes 
allemands et ne les luient pas uni- 
quement poiir cbarmer renniii de 
leurs lojsirs, mais encore pour former 
leur gout. Car alors on ne confon- 
doit point encore la culture de l'es- 
prit avec le savoir ou la pedaiiterie, 
et Ton ne craignoit point, lorsque 
Toccasion s'en presentoit natiu'elle- 
ment, de dire nn mot sur ce qu'on 
avoit lu. L'arrivee de Klopstock et 
son sejour aZmicbacheverent d'y por- 
ter renthousiasme au plus haut degre. 
Les Premiers chants de la Messiade 
avoient ete recus en Allemagne avec 
assez d'indifference. Les amis meme 
de Tauteur, un Gaerrner, nn Rabener 
ne savoient trop d'abord ce qu'ils en 
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devoient penser. Ce fut Bodmer qiü 
le premier prit le ton ferme et decide 
de la plus haute admiration. Quand 
Klopstock virit a Zürich, sa renom- 
mee l'avoit deja precede jusques sur 
les plus sauvages rochers de l'Helvetie. 
» De jeunes femmes de Glaris descen- 
\ dirent notre beau lac, sans autre ob- 
jet que celui de voir le cbantre du 
Messie. A Zürich meme on se l'arra- 
choit, et le bon Bodmer qui le re- 
gardoit en quelque sorte comme Ten- 
fant de son genie, et s'etoit flatte de 
passer avec lui les plus beaux jours 
de sa vie , dans le calme d'une retraite 
patriarcale, eut beaucoup d'humeur 
de le voir enlever trop souvent a scs 
cütes, par Fessaim folatre d'iuie jeu- 
nesse aussi brillante dß jgaite que de 
graces et d'esprit. 

Que cette espece de delire poeti- 
que ait d'ailleurs fait toumer beau- 
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coup 'de tetes, et les ait jettees dans 
d'etranges ridicules , cest ce qu'on. 
imaginera sans peine. II y eut par 
exemple des predicateurs a la mode , 
qui s'aviserent d'employer en chaire, 
pour Tedification du peuple chre- 
tien^ de belles phrases ä la Klop- 
Äock. Le bon sens et le bon gout 
furent violes de mille manieres en 
hexametres aussi lourds que raboteux. 
On Vit le bei esprit prendre de jour 
en jour plus d'empire sur le beau 
sexe. Nombre d'ames tendres et sen- 
timentales eurent avec Apollon des 
intelligences secrettes, auxquelles les 
muses ne les avoient point invitees, 
et qui dans le fonds se raportoient 
moins au Dieu qu'ä ses pretres. Ce 
fanatisme poetique n'avoit cependant 
pas Tintolerance et tous les auti;es 
inconveniens du fanatisme politique 
ou religieux; il avoit memo aussi ses 
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avantages; il eniretenoit parmi Ics lif- 
tcratenrs plus d'accord, une comniu- 
calion plus Jibre et plus ouverte, un 
inleret plus vif poiu: le progres des 
sciences. II ne falloit pas eüe renfer- 
mes deux ou trois, pour avoir le droit 
de causer lilterature avec im peu de 
suite. On se lisoit mutuellemcnt ses 
ouvrages, on s'eclairoit par de fran- 
ches critiques^ on se sentoit encou- 
rage par une emulation reciproque. 
Et quiconque avoit du tolent n'avoit 
pas a craindre de n'avoir qu'un pelit 
jiombre de lecteurs, de n'etre enten- 
du que d'un plus petit nombre^ et 
d'en etre bientot oublie* 

Teile eloit la disposition des esprils 
lorsque Gessner revint dans sa patrie. 
\ A peine Klopstock eut-il quitte Zü- 
rich, que Tarrivee de Wieland ne tarda 
. pas a renouveller le delire poetique 
;de ses habitans. Gessner en tira tout 
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le parti possible, sans prcndre la 
moindre part aux extravagances de 
ces sublimes baccbanales. Son esprit 
Juste et luminenx^ son tactjfin pour 
toute espece de ridicule surent Ten 
preserver. Et jamais ^ aucune manie 
de ce genre ne bazarda de paroilre 
dans le cercle de scs societes journa- 
lieres. Naef ^ Stein brychftl^ Hbrzel , Ul-^ 
rieh , Voegueli , S chulth ess et plusieurs 
anlres de ses contemporains et de ses 
amis aYoient eclaire leur esprit, forme 
leur gout par l'etude des anciens et 
par Celle de la pbilosopbie de Wolf 
et de Baumgarten. C'etoient de jeu- 
lies gens remplis d' esprit et de feu, 
txes-susceptibles d'un vif enlhousiasme 
pour le bon et pour le beau, mais 
ils ne passoient jamais la ligne que 
depasse toujours une imagination folle 
ou malade. Dans leurs joyeux entre- 
tiens^ il lancoient sur toutes les erreurs 



92. 

de cette sensibilite factice le plus 
8anglant ridicule; il n'y avoit point 
de travers d'esprit a qui leur plai- 
santerie fit moias de grace. 

Le premier essai par lequel s'an- 
nonca Gessner fut la chanson d'un 
Suisse a sa maitresse sous les armes. 
Ce ioli morceau se txouve dans le 
petit recueil de chansons que j'ai 
cite comme appartenant a la seconde- 
epoque de son talent poetique. II 
fut insere d'abord dans Criton feuille 
periodique assez peu connue, quepu- 
blierent a Zürich en i/Si. quelques 
amis et quelques eleves de Bodmer, 
et a laquelle Bodmer lui -meme eut 
beaucoup de part. - Dans une lettre 
qui precede ce petit poeme, on le 
donne pour une traduction , dont To- 
riginal avoit ete tire d*un tres-ancien 
recueil d'anecdotes et de chansons 
d'un choix assez mediocre. C'etoit la 
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Sans doiite iine espece de masqiie^ sous 
lequel Tauteur esperoit de pouvoir 
ecouter sans trouble y le jugement 
favorable ou defavorable des con- 
jioisseurs et des faiseurs. Mais nous 
avons lieu de presumer que les uns 
et les autres en parlerent fort peu^ 
C'etoit encore un mets trop delicat 
pour le palais des lecteurs du mo- 
ment. Bodmer avoit borne la poesie, 
pour ainsi dire^ exclusivement ä l'e- 
popee sacree^ et Taustere chastete de 
sa muse avoit prononce Tanatheine 
contre \gs poetes erotiques. 

Le second essai de Oessner^ qui 
suivit le premier environ au bout 
d'une annee^ ne fit pas non plus 
beaucoup de Sensation. C'est le poe- 
me de la Nuit; il parut separement 
en 1753. sans nom d'auteur. Quoique 
lui-meme attachat si peu de prix a 
ce jxetit ouvrage^ qu^ dans une letta:e 



9i 

a son traducteur francais, il Tappelle 
une carricature composee dans iine 
heure de folie ou d'yvresse, on le r©- 
gardera toujours comme un essai qui 
devoit dönner les plus grandes espe- 
rances. La folie oü le poete concut 
une pareille nuit, ne sauroit etre une 
autre que celle dont le Phedre de 
Piaton fait un si bei eloge, et dans. 
l'jTvresse que ce morceau respire, on 
ne sauroit meconnoitre la part qui 
revient au Dieu de la poesie. On y 
voit deja partout le peintre cheri de 
la nature, cette nouveaute d'images, 
cette fraicheur de coloris^ cette touche 
aimable et delicate qui fait ressortir 
les objets sans ebloiür l'oeil, et ce 
melange heureux d'impressions sensi- 
bles et morales qui seul repand Tin- 
teret et la vie sur les tableaux d'une 
naiure inanimee. Sa prose y paroit 
aussi deja plus forniee, eile a cette 
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rondeur^ ces chutes de periodes so- 
nores et harmoilieuses, qui ne plaisent 
guere moins a l'oreille que la douco 
melodie des beaux vers. Je ne dissi^ 
mulerai point au reste qu^ ce petit 
p.oeme a, dans la forme oü il parut 
d'abord, quelques taches que Tauteur 
eut soin d'effacer lorsque son juge- 
ment fut plus nur et son gout plus 
epure. L'ingenieuse invention de To- 
rigine du vers luisant, le plus agrea- 
ble episode de Töuvrage, n'etoit pas 
non plus dans la premiere edition. 
Je ne trouve aucune preuve que ce^ 
second essai de la mnse de Gessner 
ait fait plus de sensaiion , ait eu plus 
de succes en Allemagne^ que la foule 
de ces pieces ephemeres qui s'eva- 
nouissent aussitut qu'elles ont paru, 
A Zürich, Tauteur n'en obtint quo 
la reputation vague, et souvent assez 
equivoque, de bei espiit. 
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Une lecture faite par hazatd lui Fit 
concevoir le projet d'un poeme plus 
etendu. II avoit trouv^ dans la bi- 
blioiheque de son pere la traduction 
de Longus par Amyot, eile lui donna 
Tenvie de composer son Daphnis. Je 
n'ai pas besoin de dire a ceux qui 
connoissent le roman grec, que Gess- 
ner n'en a rien emprunte que la 
simple Idee d'une epopee pastorale. 
Ce fut precisement dans le tems qu'il 
etoit occupe de ce petit ouvrage, 
que ses relations avec M. Hirzel le 
celebre auteur du Socrate ruslique et 
de plusieurs autres biographies, devin- 
renl plus suivies et plus intimes. La 
passion qu'ils avoient Tun et l'autre 
pour les belles - lettres , resserra les 
noeuds de leur amitie. Souvent ils 
passoient la demi-journee ensemble^ 
oublioient le temps du repas, ou se 
faisoient app orter dans leur chambrc 



quelques legers rafraichissemens pour 
continuer leurs entietiens favoris, sans 
crainte d'etre interrompus. L*heure de 
minuit las surprit plus d'une fois dans 
ces epanchemens de la plus douce 
confiance. Lorsqu'ils s'etoient epuise^, 
comme il arrive quelquefois, a parier 
d'objets de litterature, de livres et 
d*auteurs, Hirzel, qui eut bientot epie 
le talent comique de Gessner, l'enga- 
gageoit a lui raconter des histoires 
de Schildburgners , ou de Till Ku- 
lenspiegel '^), II savoit bien que le 
sujet le plus monstrueux ne sauroit 
traverser le medium d'une lete rem- 
plie de genie, de verve et d'esprit, 
sans se changer, comme la plus epou- 
vantable carricature par la reflexion 

^•) Ce sont des romaiis facetieux qui res- 
semblent ä la Republiqiie des Abderites, 
aux tours de Maitre Gonin etc. 

7 
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de certains miroirs, si ce n'est en un 
ouvrage regulier de Tart, du moins 
en une produclion d'une originalite 
frappante. Que de pitoyables corites 
de nourrices^ la mnse de Wieland ne 
sut-elle pas transformer en fictions 
enchanteresses ! 

Gessner avoit deja soumis une gran- 
de parüe de son nouveau poeme au 
jugeinent de son ami, lorsque celui- 
ci lui donna le conseil de nuancer 
davanlage le caractere de ses person- 
iiages, de les mettre plus souvent en 
action, et de meler a l^ensemble de 
la fable plus de morale. Sur ce der- 
nier avis Gessner secouant la tete, 
se prit a rire. — Moi faire le niora- 
liste, Vrairnent ce role me convien- 
droit fort! — II resolut cependant de 
le tenter. En general, il recevoit fort 
bien toute critique qu'ilpouvoit croire 
üiacere^ et s'y soumcttoit volontieii». 



99 

C'est a cette circonstance que nous 
devons les deux episodes de Lainou 
et du vertueiix Ariste de Crotone; 
Tun et Tautre oriient le poeme; le 
dernier pourtant laisse appercevoir, 
ce me semble, une sorte d'eiFort; au 
lieu de naitre du fond du sujet^ il 
paroit n avoir ete ajoute qu'iipres 
coup. Tous ses autres ouvrages prou- 
vent assez, avec quel bonlieur il sut 
profiter du conseil de son ami. L'aima- 
ble purete, la douce chaleur des sen- 
tiinens de vertu que respirent ses poe- 
sies^ est un des charmes qui les distiu- 
gue avec le plus d'avantage. 

Lorsque le poeme de Daphnis fut 
pret pour rimpression ^ il ne resta 
pas de petites difficulies a vaincre. 
L'austerite de la censure trouva tou- 
tes ces hisloires d'amour fort peu edi- 
fiantes, et rinten^eniion des divinites 
du pagaiusme dans Touvrage d'uu 
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poete chretien panit passablement 
clioquante. Un censeur cccieslastique 
protesta contre le scandale de l'epi- 
graphe : Me jin^at in greniio docta^ 
legisse puellae. Un autre magistrat 
fit dire au pere du poete qu'il feroit 
fort hien de donner une femme a 
son fils^ que meme le plutot seroit 
le mieux. Tous deux cependant etoient 
des hommes de merite, et Tun d'eux 
surtout etoit disliiigue par Totendue 
de scs lumieres et de son savoir. 
Quelque etrange que cela puisse pa- 
roitre aujourd'hui, quiconque connoit 
le pouvoir ^es prejugcs et TesSprit de 
ce tems-la, n'en sauroit etre surpris. 
Ce n'cst que trente ans plutot^ que 
Je Systeme de Copemic öxplique pu^ 
Lliquement par un savant tres-eclaire 
Jacob Scheuclizer, fut traite d'innova- 
tion contraire a nos livres symboli- 
ques, et la decouverte de Swamer- 



dan sur les animacules spermatiques, 
de doctrine obscene. Pouvoit-on plus 
esperer raisonnablement , que de ne 
pas voir interdire tout-a-fait la pu-r 
blication d'un poeme qui devoit etre 
alors pour Zürich im j>henomeue fort 
singt/Iier. On consciitit donc a laisser 
paroitre Daplmis, niais a coadition 
qu'on ne nommeroit ni Tauteur ni le 
lieu de rimpression, et que le moUo 
seroit efFace. Toutes ces condiiions 
sont observees exactement dans la 
premiere edition qui parut en 1774* 
Le succes de ce pocme acheva d*e- 
tablir dans Tesprit des concitoyens de 
Gessner sa reputation de bei esprit. 
On voioit tour-a-tour sur la toilette 
des femmes Daphnis et les Sympa- 
thies de Wieland. Les gens du monde 
et les eltjves de Tecole criticopoetique, 
de Bodmer^ Tappelloient, les uijs com- 
me les autres, quoique avec A^^ idees 
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ble emule du poete grec^ il est im- 
possible de ne pas remarquer d*abord 
tout ce qui Ten distingue. Ce n'est 
pas seulement comme Virgile, par 
un choix plus difficile ou plus dedai- 
gneux, par une elegance qui tient 
plus de Tart que du genie, que Gess-» 
ner sut adoucir ce qu'il y a de trop 
rüde, de trop sauvage pour nos 
moeurs, dans les bucoliques de Theo- 
crite ; c'est bien moins encore, comme 
quelques poetes francois, par un ra- 
finement d'esprit incompatible avec la 
simplicite de la yie pastorale, par 
une galanterie dont le contraste est 
plus ridicule encore; il sut s'ouvrir 
une route toute nouvelle, egalement 
eloignee des traces de son maitre et 
de Celles des poetes qui voulurent 
Timiter avant lui. Cette Observation 
qui, ce semble, auroit du faciliter la 
dccouverte du vrai point de vue sous 
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lequel on pouvoit les comparer^ en a 
fort souvent delourne. II en est re- 
sulte d'etranges paralleles entre le 
poete grec et lid. Beaucoup de pre- 
tendus connoisseurs ont decide qa'eii 
s'eloignant du caractere des eglogues 
de Theocrite^ il s'etoit eloigne de la 
nature meme, que ses bergers d'une 
concepfion plus ideale n'etoient que 
des larves, et non des etres animes, 
des bergers de thcatre^ et non des 
hommes, comme si la rudesse etoit 
la compagne inseparable du naturel^ 
ou comme si Tartiste qui veut idea- 
liser ses personnages, se trouvoit force 
par la meme de les transporter liors 
des limites de cette verite individuelle, 
qui seule leur donne le mouvenient 
et la vie, D'autres ont regarde ce 
qui n'etoit que Teffet d'un gout plus 
delicat , d'un jugement plus juste com- 
me une prerogative de son genie, et 



Tont place au-dessus de Thcocrite, 
1 pour avoir voulu ce que celui-ci 

y n'avoit point voulu, n'avoit pas merne 

j du vouloir, d apres le degre de cul- 

■■ ' ture auquel on etoit parvenu de son 

*! tems. II n'est que ties-peu de criti- 

' ques qui nous paroissent avoir saisi 

} ]a juste mesure, suivant ]aquelle on 

'I doit apprecier le merite poelique de 

TuTi et de Tautre. Quelque düFerence 
quil y ait enlre eux, iis peuvent 
etre egalement admirables Tun et Tau- 
ire, cliacun danj son gcnre. Le cliant 
de Tlieocrite^ comme Va dit un de 
310S arislarques modernes, ressemble 
a Tagreable melodie 'du cbalumeau, 
celui de Gessner aux accens d'une 
flute dont la douceur enclianteresse 
penelre jusqu'au fond de Tarne. Se- 
noit-il raisonnable d'exiger de la flute 
les Ions vils et percans du chalumeau. 
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de celui-ci Ics sons doux et moel- 
leux de la flute? 

J'ai tente de peindre le caractere 
des Idyll es de Gessner dans le cin- 
quieme volume des Memoires de la 
societe electorale de Manbeim. Com- 
me sa renommee est fondee essen- 
tiellement sur ce genre de poesie, 
on me permettra de rappeller ici ce 
que j'en ai dit dans ce morceau. 

,y Gessner sut se creer un monde 
pastoral a lui. Son imaginalion le 
pcupla des plus heureux et des plus 
nimables liabitans de TAge d'or. Ce 
sont des etres qu'enfanta son gc'nie, 
et dans lesquels s'est peinte son ame 
noble et douce ; leur carnctere a quel- 
quechose d'ideal au-dessus de Thu- 
nianite. Nous osons a peine donner 
a ses bergers le nom de freres, et le 
baiser de leurs compagnes semble trop 
pur pour nos levres. Les pasteurs de 
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Tlieocrite soiit plus passionncs, et 
J leiirs affeclions plus sensuelles. Leur 

:. innocence est Ja simplicite des enfans 

' de la nature, de cette premiere jeu- 

nesse de rhumanite que Ics progres 

■ de la civilisAlion n'ont encore ni trop 
eclairee ni trop corrompue. Malins 
Sans mecliancete, ruses sans astuce^ 

■ ils nous Interessent toujours, et ne 
i cessent pas encore de nous attacher, 
l lors meme qu'ils blessent les opinious 
j: et le gout de notre siecle de lumieres. 
|I Les bergers de Gessner sont d'une 

espece superieure a la n6tre; ils ont 
Tantique simplicite de Tenfance du 
f monde^ et n'en ont pas moins ces 

1 sentimens delicats qui semblent n'ap- 

' partenir qu'aux hommes les plus civi- 

lis üs. La noblcsse de leur cqeur tient 
a leur origine, eile n'est point ac- 
quise; la delicatesse de leurs senti- 
j mens est leur instinct naturel, et la 
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reclitiide de leurs penchans est tou-^ 
jours avec l'une et l'autre dans Tac- 
cord le plus parfait. Ce nouveau 
monde de pasteurs est situe sous un 
ciel plus heureux, resplendissant de 
plus vives couleurs ; son soleil est 
d'un or plus brillant; le disque argenti 
de la lune y repand un eclat plus 
doux, et ses habitans sont dignes 
d*un &i beau sejour. Leur amoux est 
pur comme l'air qu'ils respirent, tou- 
tes leurs pensees sont limpides comme 
ces eaux de röche qu'une Naiade se 
plut a recueillir dans des bassins de 
marbre. Faire le bien^ est leur unique 
occupation; leurs cbants n'ont pour 
objet que les beautes de la nature, 
la piele filiale^ la louange des Dieux, 
Celle de loutes les vertus paisibles. 
J^e plus libertin de ses faunes est 
encore plus sage qne tous les ber- 
ge« de Theocrite. " 
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yy Les bergers de Gessner ont tous 

I Sans douie a peu pres le meme ca- 

ractere; leur individualite est moins 

marquee quo celle des bergers du 

poete grec. Le calme, dont les laisse 

! jouir rabsence de toute passion vive, 

ne Supporte pas une grande diversilo 

de traits individuels. La maniere de 

J, sentir de rtin est aussi celle de tous 

les autres, et Ton croit presque tou- 

jours nc voir que Ic meme elre, 

niais dans des relalioiis dilFcrcntes. II 

[; semble qu'il en auroit du rusulter 

beaucoup de repciions, ime mono- 

tonie penible et iaslidiouse. Mais avec 

quel bonlieur ne sut-il point les evi- 

ter! Que de clinngcmens de scene! 

Quelle Variete de silualions! Par coiu- 

bien de nuances de vertu, d'amour, 

^y de pifie, de tendresse n'a-t'-il pas 

j| ßu distinguer, embellir le sujet do 

1 i^% lablcaux! Avec quelle grace naivo 

!l 
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ne fait-il pas balbutier a Tenfance le 
meme sentiment que le jeune homme 
exprime avec plus de txansport, le 
vieillard avec un ravissement plus cal- 
me et plus douxl Qiiel inepuisabl© 
fond d'images, de points de vue va- 
vies , d'expressions simples • et tou- 
chantes! si le meme sentiment repa- 
roit, c*est toujours avec une empreinte 
nouvelle. " 

,^ Qui connoit Gessner comme pein- 
tre, qui fut a portee de voir et 
de comparer ses meilleurs tableaux, 
ne manquera pas de remarquer, quö 
dans cet art egalement^ il n'est janiais 
plus admirable que lorsqu'il iddalise^ 
lorsqu'il comp ose d*apres le choix de 
son imagination. Des bosquets, des 
temples, des fabriques du plus grand 
style, des ruines de tombeaux, des 
rochers et des cascades, des nymphes 
qui se baigaeijit, et de jeuiies satiies 
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melant letirs danses a celle« des ber- 
gers, c'est presque toujours la le 
fond de ses plus charmans tableaux. 
Tous n'ont qu'un meine caractere^ 
et cependant les groupes, leurs rap- 
ports en sont tres-varies. Tous respi- 
rent le meme genie; aucun cepen- 
dant n'est une copie de Tautre. Qui 
possede Tart d'idt'aliser ainsi, sera 
dans tous les sieclcs un liomme uni- 
que, et comme Gessner, il obtiendra 
l'amour de ses contemporains et l'ad- 
mkation de la poslerite. " 

,, II n'est point de poete dans le 
genre sentimental^ qui fasse Perser de 
plus douces larmes, et qui soit plus 
surcment au-dcssus de toute affecta- 
I tion de sensibilite. II n'en est point 

qui reunisse avec autant de deJica- 
tesse, de mollesse meme^ un sens 
plus droits plus forme, une sagesse 
plus forte et plus mrde. La grace 



n3 

de son chant rappelle la panire ne- 
gligee d'une jeune bergere, et sa nai- 
vete la rougeur qui colore ses joues 
apres le premier baiser. " 

,,Theocrite et Gessner, Tun et l'au- 
tre sont grands^ uniques dans leur 
espece. A qui des deux emportera le 
prix^ c'est ce qui ne tiendra qu'au 
caractere du juge. Si c*est Pan qui 
doit decider, Theocrite obiiendra la 
couronne de lierre. Si c'est Apollon, 
11 couronnera Gessner d'une guirlan- 
de de roses encore humides des pleurs 
de l'aurore. ..." 

Le premier recueil de ses Idylles 
ne contribua pas peu a relever le 
nom de Gessner. L'opinion publique 
le regarda des-lors comme un poete 
aimable^ et le placa bientot a cote de 
son modele. Quelque flatteur que puis- 
se paroitre un pareil eloge, il ne lui fut 
accorde cependant qu'avec une froi- 
8 
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deur, une sorte de reserve> qui, compa« 
ree a l'espece de triomphe avec lequel 
tant d'autxes phenomenes poetiques 
d'un merite bien moins important, 
furent annonces en Allemagne, avant 
comme apres, nous paroit former un 
singulier contraste. Peut-etre en trou- 
veroit-on la cause, du moins en par- 
tie, dans les rapports geograpliiques, 
politiques et litteraires des Suissjss 
avec les AUemands, dans les ressen- 
timens qu'aVoit laisses la longue que- 
relle de Bodmer et de Gottsched, 
mais peut-etre aussi dans le caractere 
et dans rhumeur de la nation qui ne 
se plait veritablement qu'aux ouvra- 
ges d*uji caractere tres - fort , tres- 
energique. Un poete comme Gessner 
veut des lecteurs d'un gout plus iin, 
doues d'organes plus susceptibles. II 
falloit que les rayons de sa gloire 
eussent penetre dans un ciel inouis 
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jiebuleux^ pour briller dans tout leur 
eclat. 

La patrie du poete ne se distingua 
point sous ce rapport du leste de 
TAllemagne. On trouva ses eglogues 
agreables, charmantes ; mais il n*y eut 
qu'un petit nombre de juges qui sut 
attacher a ces epithetes devenues si 
communes^ Tidee de quelque cbose 
d'eleve, de neuf, d'original. Son ca- 
ractere p ersonn el ne contribua pas 
peu Sans doute a laisser ses talens 
dans l'ombre. Cette admirable simpli- 
cite qui dans le cours ordinaire de la 
vie ne laissoit Jamals appercevoir l'au- 
teur> cette paisible bonhommie d'un 
jeune homme toujours afiable^ dont 
Tesprit facile et gai se pretoit volon- 
tiers a l'amusement de la societe, 
sans aiguiser jamais la pointe de ses 
traits ni pour briller^ ni pour blesser, 
son estime et ses prevenajices pour le 
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merite de quelque genre qu'il fut, sa 
reserve modeste a l'egard de rhomme 
distingue par une erudition solide ou 
de profondes lumieres, toutes ces qua- 
lites ensemble servirent alors, et meme 
encore plus tard, a le faire mecon- 
jioitre. On prit son aimable modestie, 
surtout dans un poete, pour im aveu 
secret de sa foiblesse. Et ne sachant 
plus de quelle ihaniere concilier cette 
foiblesse pretendue, avec la superio- 
rite du talent poetique, qu'il n'y 
avoit plus moyen de lui refuser^ ou 
disoit; il est poete; mais il n'est que 
cela. II y eut meme beaucoup de 
gens qui s'imaginerent, que Gessner 
avoit ete organise par je ne sais quel 
jeu de la nature, pour composer des 
eglogues, comme le castor pour bätir. 
On iinit par vouloir bomer son genie, 
jfton-seulement a la poesie^ mais en- 
core au genre particulier dans lequel 
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il avoit reussi, lui refusant ä peu 
pres entierement la faculte de pro- 
duire dans tout autre quelquechose 
de remarquable. Ainsi s'expliqnoit sur 
son compte Bodmer lui-meme qui, 
depuis sa txaduction de Milton, sa 
Noeide et ]a Messiade de Klopstock, 
s'etoit pris d'une passion exclusive 
pour le poeme heroi'que. Gessner est, 
disoit-il, un fort joli faiseur d'idylles. 
Mais je ne pense pas qu'il ose jamais 
risquer le projet, encore moins l'exe- 
cution d'une epopee. 

Quelque eloigne de toute preten- 
tion que fut Gessner, il se trouva 
pourtant un peu pique d'un arret 
aussi tranchant sur les bornes de son 
genie; et ce fut veritablement ce qui 
lui fit naitre la premiere idee de 
composer la Mort d'Abel; la preface 
de ce poeme en laisse echapper quel- 
ques indices assez clairs. Quoique cet 
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ouvrage ne tienne pas le premier 
rang parmi les productions de sä 
muse, il prouve assez, je pense^ que 
la natura l'avoit appellee ä se distin- 
guer dans plus d'un genre. Ce poeme 
a irouve ä la verite quelques juges 
fort severes en Angleterre^ comme en 
Allemagne. Le censeur qui Tannonca 
dans le quatrieme volunie de la bi- 
bliotheque allemande des arts et hel- 
les -lettres, lui fait quelques repro- 
ches que je ne me permettrai point 
de regarder comme denues de tout 
fondement; mais ces reproches, lor« 
meme qu'ils ne portent pas a faux, 
sont encore trop durs, et l'auteur 
leur prete une importance qui de*- 
passe les droits d'une critique equi- 
table, II est aussi plusieurs objets qu'il 
m'a paru n'avoir envisage que d'un 
seul cote, quelquefois meme absolu- 
menjt hors de leur vrai point de vue. 



Ä son gre tout le plan du poeme 
est defectueux, A la fin du premier 
chant, dit-il, toutes les difficultes 
sont levees. Cain s'est reconcilie avec 
son frere. Tout est appaise. La pe- 
tita histoire est donc fmie. Que ce 
jugement est injuste ou procipite! Le 
premier paroxisme de la malheureuse 
passion de Cain est passe; voila tout. 
En resulte t'il que cette passion est 
detruite, ou qu'elle ne se renouvellera 
pas encore d'une maniere plus fu- 
neste ? — ^^ Le second chant ofFre un 
recit qui ne tient au fond que par 
un rapport tres-eloigne. " — Homere 
et Virgile n'ont-ils donc point de 
chanfs episodiques. — ^^ Ce n'est qu'au 
troisieme chant que commence Tac- 
tion et par consequent le poeme; a 
la fin du quatrieme^ les foibles ressorts 
de Taciion mis en mouvement par 
le poete, s'arretent deja de nouveau. 
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Sans Tordre formel de Tange, la se- 
pulture d'Abel n'appartiendroit plus 
a raction. " — Mais la sepulture d'A- 
bel est- eile donc Tunique sujet du 
cinquieme chant, eile n'en occupe 
precisement que la sixieme partie. Ea 
supposant meme, comme le dit notre 
Censeur, que les sentimens de Thirza 
et de Mehala, les plaintej solitaires 
de Cain soient des objets epuises plus 
d'une fois par le poete, comment ne 
pas reconnoitre que ces sentimens et 
ces plaintes sont nuances ici d'une 
maniere toute nouvelle? Poiu: avoir 
entendu deja les plaintes de la mere 
et du pere, ne trouvera - t'on dans 
Celles de l'epouse et de la soeur qu'une' 
repetition oiseuse? Le desespoir vague 
et sombre de Cain immediatement 
apres son crime, ofire-t'-il la meme 
Situation que Tarne de ce malheureux 
livree a tous les sentimens du repen- 
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tif, de la pitie, de Tadiniration qui 
Toppressent et la dechirent, lorsque 
Cache dans le bosquet voisin, il en- 
tend l'epouse de son frere massacre 
pleurer sur sa tombe, et prier elle- 
Hieme pour le meurtrier? Comment 
ce severe criiique ne tient-il aucun 
compte ici de la scene pathetique de 
cette famille pieuse consentant^ avec 
Tabandon le plus genereux, a suivre 
les destinees errantes du malheureux 
fugitif, scene qui termine si bien le 
poeme, et que lui-mcme a beaucoup 
louee dans un autre endroit? Sans 
prendre sur moi de prouver, que le 
plan de l'ouvrage est exemt de de- 
fauts, je suis loin de le croire aussi 
.vicieux que certains critiques vou- 
droient nous le persuader. Et, si le 
plan devoit decider uniquement du 
merite de l'epopee, je ne sais enco- 
re y comment Virgile et Klopstock 
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soutiendroient la rigueur d*une pa- 
reille apprecialion. 

C'est du caractere de Cain dont 
notre Censeur est le moins content; 
il ne le trouve pas assez criminel, et 
par cette meme raison, son froiricide 
trop peu molive. „ Comment, dit-il, 
le poete n'a-t'-il point songe du 
tout a preparer^ pas meme d'un seul 
mot, la mort d'Abel, Tobjet princi- 
pal de tout le poime? Qu'Abel doit 
perir, c'est ce qiie le lecteur ne sait 
que par le tilre. II ne l'apprend du 
pO{'?te , et Cain ne s'en doute lui- 
iiieme, qu'au moment oü sa massue 
tombe et brise la tete d'Abel. C'est 
presque, comme s'il eut fait precipi- 
ter par bazard son beros du haut 
d'une monlagne. '* 

Voila bien vraiment ce qui s*ap- 
pelle une comparaison tout -a -fait 
heureuse! — La mort d'Abel n'est 
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pas preparee d'un mot, d'un seul 
mot? Et qulmporte pourvA qu'elle le 
soit par l'action meme, par les sen- 
timens, par toute la chaine des eve- 
aaemens et des circonstances. Le l:em- 
perament sauvage ^ triste, impetueujc 
de Cain, toujours en Opposition avec 
le caratere paisible et doux d*Abel, 
son chagrin habituel nourri tour-ä-» 
tour par les reprocbes de ses parens 
et par les caresses de son frere, sa 
Jalousie excitee par le bonheur avec 
le quel Abel sauve son pere malade, 
et tous les rapports interessans de 
cette guerison, la douleur humlljante 
qui Taccable, en voyant son sacrifice 
rejette, celui de son frere accueilli 
d'une faveur signalee, enfin le temble 
songe par lequel Anamelec plonge son 
ame deja troublee dans le desespoir, 
rien de tout cela ne sert donc a pre- 
parer le coup decisif, le coup fatal? 
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,, Peut-erre, coniiniie le Censeur, 
peut-etre le poete a-t'il craint d'at- 
iribuer a Cain un parricide preme- 
dite. " Mais en cela le poete n'eut-il 
pas raison? N'en eut-il pas fait au* 
trement un monstxe qui ne nous au- 
roit pas plus interesse, que Tassassiit 
qui, le poignard a la main, guete uu 
passant dans rombre? Et que seroit 
devenue alors tonte l'action du poe- 
me? Si Cain a resolu d'avance le 
meurtre de son irere, tous les ressorts 
naturels ou merveilleux qui Vy deter- 
minent^ sont par la meme inutiles, 
ou ne servent plus qu'a ralentir sans 
but le moment de la catastrophe. II 
ne lui reste plus rien a faire qu'a 
decouvrir Tobjet de sa haine et a le 
niassacrer. Dans cette supposition il 
ne peut exister aucun plan epique, 
aucun noeud interessant. Dans le sens 
au contraire ou le poete a concu ce 
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caractere et Va developpe, ractiou 
suit une marche necessaire et natu- 
relle depuis le commencement jusqu'a 
la fm. Quoiqne avant Tapproche du 
moment decisif, Cain ne paroisse avoir 
liü-meme aucun pressentiment de son 
forfait, il n'en marche pas moins d'un 
pas ferme au devant de sa destinee. 
On voit toujours croitre le sombre 
chagrin qui le devore, et ce cceun 
qui couve sa vengeance, nous en fait 
craindre l'issue. Malgre toute la sur- 
*prise que nous cause la catastrophe, 
eile n'est ni fortuite, ni forcee, eile 
est amenee aussi naturellement qu'elle 
pouvoit Tetre, par rimpulsion du der- 
jiier ressort qu'emploie le poete. C'est 
Texplosion soudaine d'une mine, mais 
eile est preparee suivant toutes les 
loix connues de la dynamique de 
nos sentimens et de nos passions. 
Enfifl c'est precisexnent sou§ cerapport 
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que le poete me paroit avoir* montre 
la plus profonde connoissance, et des 
principes de son art> et de la nature 
du cofeur humain. 

Je me suis permis de faire avec 
quelque detail Texamen de cette cri- 
tique, parcequ'il n'avoit encore ete 
iait jusqu'ici par personne que je Sa- 
che. Et c'est ce qui me peisuäde que 
ce fut moins le merite intrinseque du 
poeme, que ce jugement d'un jour- 
naliste celebre qui decida le sort de 
Touvrage en Allemagne. En France > 
ce poeme obtint le plus brillant suc- 
ces; quoiqu'on n'y connut polnt en- 
core les idylles, il suffit non seule- 
ment pour faiie connoitre le nom de 
l'auteur, mais encore pour en assurer 
la celebrite. Les Allemands, et meme 
en partie aussi les Suisses^ n'en parlent 
encore aujom'd'hüi qu'avec une re- 
«erve cquivoque. D*oü peut venür 



127 

cette diiference? C'est sans doiite de 
ce que le public francois n'altend pas 
que les jourrialistes lui donnent 1« 
ton; il juge d'apres liü-meme, et 
lorsqu'il n'est pas egare par la passion 
ou par Tesprit de parti dii moment, 
ses jugemens sont toujours fins et 
jiistes. Aux yeux d'un public dont le 
gout n'est pas forme, et tel est en- 
core, il faut le dire, le gout du pu- 
blic en Allemagne, il est aussi facilö 
d*elever la reputation d'un ouvrage 
mediocre, que d'en faire negliger ou 
d'eli faire tomber un excellent. Ou 
s'eiForce de trouver beau ce que les 
maitres jures de la critique veulenfc 
bien honorer de leur approbation,, et 
Ton commence a roügir de son suf- 
frage, aussitot que ceux-ci changent 
de ton. Au tribunal d'un public de 
ce genre, c'est souvent l'humeur d'urt 
boÄ critique^ ou Tignorance d'uu pla^ 
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censeur, qui decide ä jamais de la 
destinee d'un ouvrage. 

En 176a Gessner donna une edition 
de ses oeuvres en quatre volumes 
dont le quatrieme, a Texception de 
la chafison d*u?i Suisse et de la 
Nuit , ne conlenoit que des morceaux 
absolument neufs. C'est son premier 
Navigateur j quelques idylles^ quel- 
ques chansons nouvelles et deux dra- 
mes Evandre et Eraste. Ce demier 
fut recu avec beaucoup d'eloges. Quoi- 
que ce petit drame soit plutot ime 
esquisse qu'une piece achevee, il ne 
plut pas moins par Finvention, par 
l'idee de plusieurs situations touchan- 
tes, que par des caracteres aussi bleu 
concus qu'heureusement developpes, 
surtout par le caractere original de 
l'honnete Simon. A tous ces egards 
les critiques les plus severes se cru- 
iCÄt pbliges de lui rendre justice; 
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anais les plus equitables meme remar- 
querent que Taction n'etoit pas assez 
vive^ ni les scenes assez soignees. 

Evandre fut traite avec beaucoup 
plus de rigueur. On trouva le fond 
meme defectueux, la fable ^ les situa- 
tions^ les caracteres , leur developpe- 
ment trop communs, trop uses pour 
pouvoir prodtiire aucun effet. C'est 
ainsi qu'en parle entre autres l'auteur 
des Lettres sur la litterature alle- 
mande '*^; a Texception de quelques 
traitSy de la douceur du coioris, des 
graces du style, il regarde cet ouvra- 
ge comme tput-a-fait indigne du 
nom de Gessner. Quoique je voie par 
une lettre de M. Huber, qu'en tout 
cette piece ne fut pas accueillie beau- 
coup plus favorablement en France, 
je ne puis me refuser au plaisir de 
— — t 

*) Briefe yber die neueste Litteratiir. T. ig. 
9 
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dire encore quelques mots pour sa 
defense. 

Je ne pense pas pouvoir donner 
une meilleure preuve de mon impar- 
tiaJite dans cette circonstance, qu'ea 
commencant mon apologie par avouer 
franchement, que la plus grande par- 
tie de ces critiques me paroissent 
fondees. On ne sauroit nier que le 
sujet de ce drame est non seulement 
emprunte de Longus, mais qu'il est 
encore passablement use. L'intrigue, 
les situations, leur developpement ne 
sont pas exemts de defauts. II n'y a 
rien d'assez'neuf ^ d'assez saillant^ rien 
qui vous donne une surprise assez 
vive. Mais si j'y trouvois ce merite^ 
je regarderois ce poeme comme un 
chef-d'oeuvre ; tel qu'il est^ je me bome 
ä dire que c'est un excelient morceau. 

Mais n'est-ce pas une pretention 
ridicule d'avouer que le fond^ la dis- 
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Position generale^ les situations, les 
caracteres, leur developpement^ en- 
fin tout ce qui compose un drame 
est defectueux, et de soutenir que si, 
ce n*est pas un chef-d'oeuvre, c'est 
au moins un drame excellent ? — J'en 
demande pardon a mes juges, ce n'est 
pas la precisement ce que j'ai dit; 
et^ avant que Timpatience de quel- 
ques lecteurs, ne comprenant pas 
qu'un mauvais drame puisse etre un 
excellent ouvrage^ m'arrete par une 
seconde question, j'ose les prier de 
m'ecouter avec un peu d'indulgence; 
ce qui me reste ä dire previendra, 
je pense toutes leurs difficultes ; ou 
c*est sur le fond meme de la chose 
que f ai tort. 

Depuis Aristote jusqu'a l'abbe Bat- 
teux, les rtjgles de Tart ont souvent 
empiete sur le domaine du genie, 
et joue plus d'un mauvais tour a 
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Tesprit exclusif de nos critiques. On 
l'a senti quelquefois, et Ton a tache 
de reculer les andeiines limites. Ainsi^ 
Ton a cru devoir distinguer dans la 
poesie dramalique les pieces de ca- 
ractere et les pieces d'intrigup , quoi- 
que la perfection du drame embrasse 
egalement l'interet^ la vraisemblance, 
rintrigue et la peinture exacte des 
caracteres. Les connoisseurs furent as- 
sez equitables pour juger iin poete 
d'apres le but qu'ils s'etoit propose, 
et ne pas lui savoir trop mauvais gre 
d'une negligence qui ne nuisoit point 
a ce premier but. Mais faut-il donc 
que Tinten tion du poete se borne 
necessairement a Tun des deux gen- 
res ? Ou, tout drame qui ne se distin- 
gue, ni par le merite de Tintrigue, ni 
par celui des caracteres, ne peut-il 
etre par cela meme qu'un mauvais 
drame ? Si cependant l'o» pouvpit coä- 
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cevoir un tableau, et meme un ta- 
bleau tres-poetique auquel les formes 
du drame serviroient simplement de 
chevalet ou de cadre, seroit-il im- 
possible d'atteindre le but d'une pa- 
reille conception^, quoique avec un 
plan defectueux, des caracteres foi- 
blement dessines, des developpemens 
assez communs? 

L'Evandre de Gessner annonce evi- 
demment une Intention particuliere. 
Ce n'est pas Thistoriette usee de deux 
enfans d'une naissance illustre et qui 
s'aiment sous Thabit de berger, ce 
n'est pas le denouement rebattu, de 
deux amans qui se trouvent reunis 
pour toujours, au moment meme oii 
ils se croioient sepaj*es pour jamais, 
ce n'est a coup sur aucune paüvrete 
de ce genre, avec laquelle Gessner a 
pu se flatter de charmer ses lecteurs. 
Tout ceci n*est que la toile sur la- 
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quelle il a porte ses couleurs ; et ceux 
qui regardent ce fond comme la 
chose essentielle considerent Touvrage 
a l'envers, et donnent ainsi le plus 
beau jeu du monde a la critique. 
L'unique but que puisse s'etre pro- 
pose le poete, c'est de montrer la 
droiture de rinstinct naturel, Taima- 
ble irmocence, l'heureuse simplidte 
des besoins de la vie pastorale^ en 
contraste avec la maguißcence des 
cours^ leurs jouissances factices^ et 
toutes les bizarreries tantot ridicules^ 
tantüt dignes de pitie^ que produisent 
les rapports si compliques, si tour- 
mentes de nos institutions sociales. 
C'est le veritable effet vers lequel 
tout se dirige^ et les plus belles sce- 
nes de la piece sont celles oiul cette 
Intention est marquee avec le plus 
d'eclat. Quiconque meconnoit cette 
Intention doit meconnoitre egalement 
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le Inerite de ces scenes. Si le poete 
n'eut choisi, n'eut travaille sa fable 
qu*en faveur meme du sujet^ ces me- 
ines scenes ne seroient plus que des 
Iiors d'oeuvres^ le remplissage ordi- 
naire d'une Imagination sterile. Ainsi 
les a jugees aussi Tauteur des Lettres: 
„ Devinez , dit - il , de quoi Ton a 
rempli les deux demiers actes. Apres 
que le pere a reconnu son fils^ on 
voit paroitre tour-ä-tour sur la scene 
un petit-maitre, iin officier, un cour- 
tisan, vm. docteur. II semble que Pyrr- 
hus les ait amenes avec lui dans son 
vaisseau tout expres, pour aider au 
poete. ä brocher son second acte; 
chacun de ces personnages vient feli- 
citer Evandre de quitter bientöt la 
vie ennuyeuse des champs, et lui peint 
le monde a sa maniere. Les repon- 
ses du prince, et les scenes tout en- 
tieres, vous les devinerez sans peine. 
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quand meme vous auriez oublie Ar- 
lequin sauvage, car ces belies choses 
ont ete dites et redites cent fois. 

Le critiqne paroit etre en huineur 
de s'egayer. Mais je ne pense pas que 
cela lui reussisse trop bien. D a fallu 
Sans doute que Pyrrhus amenat avec 
lui ces quatre originaux, parceque lo 
poete en avoit besoin pour atteindre 
son but, non pas ä la verite pour lo 
tirer d'embarras, mais pour faire res- 
sortir sous plus d'un rapport le con- 
traste qu'il avoit en vue. Et c'est ce 
qu'il a fait avec une grace si piquante, 
que Ton desireroit fort que la suite 
de Pyrrhus eut ete plus nombreuse. 
Assurement le critique ne songe guere 
ä ce' qu'il dit, lorsqu'il pretend qu'ii 
est aise d'imaginer les reponses du 
prince et tout le developpement de 
la scene. Sans doute, que le prince 
est encore un enfant de la nature. 



qui voit les folies, les contradiciions, 
les erreurs de nos grandes societes, 
telles que doit se les repres.enter un 
jugement sain, im sentiment que rien 
n'a pu corrompre^ oui c'est ce que 
chacun devine aisement. Mais qui se 
borne a cela^ qui se contente de 
savoir qu'une chose doit etre, sans 
se mettre en peine de quelle maniere 
eile Fest, qui n'est pas meme curieux 
d'apprendre comment eile Test dans l'i- 
magination d'un homme comme Gess- 
ner, pourroit se dispenser de lire tous 
les poetes. Qu'a-t'on besoin de lire 
la Fontaine^ quand on a lu Stoppel *) 
Je ne craindrai point d'avouer que 
je n'ai jamais medite ces quatre sei- 
nes, ni Celle du troisieme acte, dans 
laquelle Alcimne s'entretient avec ses 
deux suivantes, sans un extreme plai- 

^) Mechant imitateur d'Esope» 
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sir, sans une vive Ädmiratiort. Avec 
quelle verite Tauteiir y saisit le lan- 
gage pur de la nature! Comme cha- 
que mot echappe des levres de Tin- 
nocente simplicite, devient un trait 
de la Satire la plus frappante ! Comme 
tonte la vaine sagesse des gens du 
monde y semble p etile et miserable^ 
comparee a i'heureuse ignorance de 
ces enfans de la nature! Que de jus- 
tesse de sens decelent toutes leurs 
reponses ! Quelle delicieuse naivete 
dans toutes leurs questions ! — ,, Que 
veux-tu, dit Evandre au jeime cour- 
tisan qui s'incline devant lui jus- 
qu'a terre, que veux-tu, cherches-tu 
quelquechos^ que tu aurois perdu?** 
Alcimne dit aux dames de la cour qui 
se felicitent d'avoir ete choisies pour 
etre a son Service. — ,, Vous etes bleu 
bonnes d'avoir tant d'amitie pour moi^ 
vous, mes belies dames, qui me voyez 
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idans ce moment pour la premiura 
fois. " Ces scenes sont remplies de 
pareils traits, II n'y a point d'ironie 
plus Rne que ce que dicte le bon 
sens ä rhonnete simplicite, pour faire 
rire plus surement la folie; et le fou 
n'est jamais plus lidicule que lorsqu'il 
rit lui-meme du trait qui le frappe, 
Sans qu'il s'en doute. 

Mais pourquoi le poete dut-il choi- 
sir precisement la forme dramatique 
pour atteindre son but? II est dom- 
mage que ces belles scenes se trouvent 
dans un drame si mediocre. — II falioit 
bien qu'elles fussent dans un drame, 
et peu s*en faut que je n'ose encore 
le soutenir, precisement dans ce dra- 
me, pour etre ce qu'elles sont. Evan- 
dre et Alcimne devoient etre places 
dans cette Situation, sur le point d'e- 
changer le bonheur de la vie pasto- 
rale contre im etat qu ils ne cozmois- 
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soirnt point assez, ou qii'ils ne con- 
noissoient, qu'autant qu'il le falloit 
pour ne point s'y plaire. II falloit 
qu*ils ne rencontrassent pas seulement 
par hazard tous ces masqaes d'bom- 
Ines touimentes par les liabitudes du 
monde et de la cour, et par la meme 
pour eux d'une espcce si heteroclite; 
il falloit qu'ils fussent encore avec 
tous ces originaux dans des rapports 
qui permissent a ceux-ci de les en- 
tourer, de les poursuivre, de les ob- 
seder pour leur faire dire, et sur leur 
destinee actuelle et sur celle qui les 
attendoit, tout ce qu'ils disent de 
juste et de frappant, pour le leur 
faire dire avec Tinteret, la chaleur^ 
roriginalite, Thumeur que respirent 
tous leurs discours. Pour s'en convain- 
cre^ il n'y a qu'ä comparer, dans 
Gessner meme, Tidylle de Menalque 
et d'Eschine avec cette partie d'Evan- 
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dre. Quelqne belle que soit Tidylle, 
combien ces scenes lui sont snperieures ! 
Quant a la mediocrite du drame en 
lui-meme^ je prie de consideier, que, 
d'apres son tilre et rintention de Tau- 
teur_, ce ne doit etre qu'une pastorale. 
Ce genre a ses regles parliculieres ; 
il n'est pas susceptible de ccs passions 
fortes, de ces interets compliques de 
la grande societe politique, qui peu- 
vent si bien servir a former le noeud 
d'une intiigue theätrale. Ce genre «st 
renfcrme nocessairement dans un cer- 
cle d'idecs jilus boine par les relations 
simples _, Ics moeurs douces et la pai- 
sible innocence de la vie pastorale. 
Si Ton s'obstine cependant encore k 
vouloir que ce soit un drame me- 
diocre, je ne disputerai plus ce plaisir 
a personne. Mais j'oserai toujours sou- 
tenir que ce drame mediocre n'en est 
pas moias ua exceUeat poeme. On 
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de paradoxe, je puis Fappuyer sur de 
bonnes raisons, et ce qui touche en- 
core plus un grand nombre de lec- 
teurs, d'exemples dont on n'oseroit 
appeller. Tout ce qui passe en Alle- 
magne pour avoir du gout et des 
lumieres, s'accorde a regarder le Na- 
than de Lessing et la Musarion de 
Wieland pour deux chefs - d'oeuvres 
de la poesie allemande; le premier 
cependant est un drame, et l'autre, un 
conte qui le cede a beaucoup d'autres. 
Ceci me rappelle que M. Engel ^ 
de tous nos critiques allemands celui 
qui reunit incontestablement le plus 
de gout et de sagaciley considere la 
queslion dont il s*agit sous un autre 
point de vue, II montre dans sa poe- 
tique que les diiFerens genres de poe- 
sie se confondent quelquefois, qu'ils 
peuvent etre entes Tun sur Tautre et 
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meler ainsi la magie de leurs ressour- 
ces; iin de ces genres dominera ce- 
pendant^ et c'est ce qui decidera du 
rang dans lequel le poeme doit elre 
classe ; les genres subordonnes qui ne 
serviront a l'autre que de forme ou 
de vehicule, doivent le soutenir et 
l'animer^ sans l'effacer cependant par 
des effets trop marques. En conse- 
quence de cette Observation, M. En- 
gel ne regarde pas Nathan comme 
un drame, ni Musarion comme un 
conte, mais tous deux comme des 
poemes didactiques, le premier, sous 
la forme d'un drame, l'autre sous 
Celle d'un conte; et celui-la de tous 
les poemes didactiques lui paroit le 
plus touchant, le plus sublime, le 
plus profond, le plus riebe d'idees, 
celui-ci, le plus ingenieux, le plus 
agreable, le plus attrayant. Je pour- 
fsd pretendre du moiDis avec autaij^ 
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de raison, que rEvaiiilre de Gessner 
est egalement na poeme didactiquo 
sous la forme du drame, ou si Ton 
veut nne eglogne draniatique, et la 
plus belle et la plus neuve des eglo- 
gues de Gessner. 

J'espere que mes lecteurs me par- 
donneront celte longiie digression, 
si c'cn est une de clicrcher a fixer le 
point de vue sous leqiiel on doit en- 
visager ua poeme si gcncralement me- 
connu, si faussenient apprecie; j'es- 
pere qu'ils me la patdonneront d'au- 
tant plus volontiers que je leur ai 
partout epargne Tinutile repetition de 
ce que d'autres avoient deja dit a la 
louange de mon heros. Si Gessner 
avoit trouve d'aulre defenseur que 
moi, je me serois contente d'exposer 
succinctement l'opinion des deux par- 
ties. Cette defense n'ayant ete tentee 
par personne, j'ai cru devoir entre- 
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prendre la revision de tout le proc^s. 
Je, tächerai de m'arreter moins long- 
tems^ s'il m'est possible^ a Tanalyse 
de ses autres ouvrages. 

Gessner composa son premier Na- 
vigateur ä la campagne^ dans Tune 
des plus charmantes contrees des en- 
virons de Zürich ; un petit etang cou- 
vert de roseaux etoit tout pres de 
sa demeure ; c'est au bord de ces trau- 
quiles eaux^ qu'on le trouvoit assis 
des heures enlieres, plonge dans une 
douce reverie, et c'est probablement 
la^ que lui vint la premiere idee de 
ce delicieux poeme. Beaucoup de lec- 
teurs trouveront peut-etre i^oire con- 
jecture un peu ha^rdee, et la cir- 
constance^ a laquelle nous rapportons 
rinvenlion de cet ouvrage, trop eloi- 
gnee ou irop minutieuse. Mais si nous 
savions par quel chemin^ les plus bel- 
ies et les plus importantes decouvertes 

IQ 
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se sont fait jour dans l'esprit de 
rhomme, raccident de leur preiniere 
origine nous paroitroit souvent beau- 
coup plus siii^ulier, beaucoup plus 
etraiige. II n*est cependant rien dans 
la tete d'uii homme d& genie, qui ne 
soit prepare par une succession non 
interrompue. L'esprit quiraisonne, lie 
aux premisses les plus communes, 
une Serie de propositions interme- 
diaires, qni le conduisent aux verites 
les plus profondes. L'imagination qui 
compose^ invente, estconduite egale- 
ment par une suite continue et gra- 
duelle^ depuis Timpression du plieno- 
luene le pJus commun^ jusqii'aux idees 
ies plus neuves et les plus heureuses. 
Nous^ nous ne voions que le dcrnier 
resullat et la premiere occasion qui 
le fit nailre; cherchant dans celle-ci 
le germe de Tautre, nous croions ap- 
percevoir un saut enorme, un vid© 
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difiicile a franchir. Mais le germe re- 
posoit dans Tame de rhomme de ge- 
nie^ et Toccasion qul le developpe, 
n'est que le rayon de soleil qiii le 
fait murir. Voila pourquoi^ suivant 
l'etendue ou la portee de ses propres 
idees, chacun voit dans le meme ob- 
jet tant6t plus, tantot moins, tant6t 
une chose et tantot Taiitre. II y a 
dans une gravure de Gessner, nn co- 
teau tres-pittoresque^ dessine d'apres 
nature ; c'est le lieu oü se fönt les 
executions de la haute jnstice d'Egli- 
sau. Un artiste moins poete que Gess- 
ner n'auroit vu dans Tassemblage do 
ces trois pieces de bois qu'une po- 
tence, et se scroit contente de bannir 
cet objet de sa composition; Gessner 
y sut voir le peristyle d'un temple grec. 
L'opinion la plus generale a donne^ 
ce me semble, au poeme du premier 
JNTavigateur ^ une des places les plus 



i48 

distinguees parmi les prodiictions de 
la muse de Gessner. Le critique se- 
vere, que nous avons deja cite, n'a 
pu lui refuser son admiration. Et Gess- 
ner lui-meme a toujours montre pour 
cet ouvrage une preference toute par- 
ticuliere. Je doute aussi que Ton 
puisse rien concevoir de plus parfait. 
Le fonds annonce le choix d'un gout 
tres eclaire. Rien de plus naturel que 
le plan; rien de plus beureux que 
Texecution. Les caracteres sont bien 
dessines, et celui de Melide est sur* 
tout d'une naivete ravissante. 

Je ne dois pas oublier ici de faire 
mention du reproche fait, suivant une 
lettre de M. Huber, au plan de ce 
poeme par quelques critiques de Paris. 
A leur gre , le premier Navigateur n'a 
voit pas de motifs assez vraisemblables 
de croire a Texistence de Melide, pour 
executer un pro j et aussi temeraire. Un 
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Souvenir confiis d'avoir vu lui- meine 
cette jeiine beaute dans son enfance, 
eut mieiix motive la hardiesse de son 
entreprise. 

Cette critique me paroit plus spe- 
cieuse que fondee. Comment le jeune 
homme n'avoit pas assez de motifs 
pour croire a Texistence de Melide? 
Qu'elle avoit ete jadis dans ce lieu, 
c'est ce qu*il savoit de son pere; la 
partie du promontoire sur laquelle 
etoit situee sa cabane^ existoit encore ; 
c'etoit rile qu'on voioit de loin. Un 
homme, dont la vue etoit singuliere- 
ment percante^ avoit cru decouvrir au- 
trefois sur cette ile et la cabane et le 
verger qui Tentouroit. Melide, il est 
vrai, n'a vu le jeune homme qu'cn 
songe ; mais ce sönge a laisse dans 
son ame une Impression profonde. 
Si cette probabilite n'est pas d'un 
tres-grand poids pour ]a froide raison, 



eile Test du moins pour une imagi- 
naiion vivement emue. Je crains que 
les critiques francois n*aient transporte 
jjotre premier Navigateur, de son mon- 
de poetiqüe et pastoral ^ dans le leur^ 
et n'aient juge la simplicite d'une ci- 
vilisation a peine echappee de ren- 
fance, suivant les Vegles d'une raison 
polie jusqu'aa rafinement. Mais sous 
ce point de vue meme, ils rauroient 
jnge avec trop de severite. Le voyage 
du premier navigateur est au moins, 
ce me semble, aussi bien motive que 
celui de Colomb, et n'est pas aussi 
hazarde, meme sans aucune interven- 
tion merveilleuse. 

Mais quel inconvenient y trouvez- 
vous, que le jeune homme se sou- 
vienne d*avoir vu lui-meme Melide? 
Ne pourrois-je pas vous demander a 
mon tour, quel avantage ? Est-ce afia 
qu'il seit plus convaincu qu'elle exis- 
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toit? Le temoignnge de son pore ne 
Jui donne-t'il pas a cet egarcl assez 
de certitude? Seroit-ce pour motiver 
son amour? Mais qua peut inspirer 
un enfant au berceau, quelqne sem- 
blable que sa. beaute soit a celle des 
Anges ? De la tendrössc , de l'ad- 
miiation, mais surement pas ce qu'on 
peut appeller de Tamour. On posera 
donc peut-c'tre la quesüon d'une au- 
tre maniere. On demandera Tincon- 
venient qu'il y auroit eu a reculcr 
un peu le terrible bouleversement par 
lequel la pointe du cap fut Iransfor- 
mee en ile, a rendre le premier na- 
vigateur amoureux de Melide avant 
leur Separation. L'incon venient qu*au- 
roit eu ce parti? II eut ete beaucoup 
plus grand qu'on ne pense. Qne se- 
roit devcnue alors la Situation si neüve 
et si singuliere de Melide ? Que seroit 
devenu le desir vague de ce doux 
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instinct qu'elle ne sauroit s*expliguer 
elle-meme, tous ces discours oü se 
peint avec tant de charme la na^ete 
de celte ame pure et sensible^ ces 
questions^ ces doutes par lesquels sa 
curiosite ne cesse d'embarrasser la ten- 
dresse de sa mere, son extreme sur- 
prise au premier aspect d'un etre qui 
n'est pas de son sexe, l'expression do 
ces sentimens dictes par Tinnocence, 
la nature et l'amour, sans aucun egard 
pour les bienseances de Convention, 
en un mot le premier, le plus aima- 
ble interet de tout le poeme ? Et quel 
dedommagement pour tant d'interet, 
nous auroit pu donner une action 
motivee suivant toutes les regles d'un 
iraisonnement sophistique ? Ainsi le 
censeur, ne voj'^ant les objets qued*un 
seul cote , blame trop souvent ce qui 
meritoit les plus grands eloges, 
Depnis que le pclit volume dont 
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nous venons de parier eut paru , 
Gessner laissa passer iin assez grand 
noifibre d'annees sans songer a se 
rappeller au public. Son gout pour 
le dessin et la gravure^ repris et quitte 
tour-ä-tour, etoit devenu durant cette 
epoque une espece de passion; elle^ 
sembloit le maitriser entierement, et 
Tavoir enleve pour toujours a la poe- 
sie. Ce ne fut quen 1772 que parut 
le second volume de ses idylles ^ avec 
sa lettre sur le paysage. Ces nouvel- 
les idylles outre le merite poelique 
qu'elles partagent avec les premi^res, 
ont encore un interet particulier, ce- 
lui de peindre tantot le sentiment Äi- 
dividuel de sa felicite domestique, 
tant(^t quelque circonstance touchante 
de sa vie. De ce nombre est la Ma- 
tinee d'automne. Oh! cette matinee, 
disoit-il avec la plus vive emotion a 
Tabbe Bertola , cette epouse, ces en* 
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ianSy Ißs voici; c'est poiu* nous que 
je tracai ce tableau, c'est ma famille 
qui me Tinspira; j'ai peint leur bon- 
lieur et le mien. Quoique ce soit 
d'apres sa belle Imagination^ que l'abbe* 
Bertola parle quelquefois de Gessner, 
' je ne puis douter ici de la verite de 
son temoignage; car je sais qu'il n'est 
pas le seul a qui Gessner a tenu le 
meme discours. Une autre idylle^Daph- 
nis et Chloe, fut composee au moment 
oü il relevoit d'une grande maladie. 
Deux enfans y viennent implorer le 
Dieu Pan en faveur de leur pere ma- 
lade ; Tun alloit sacrifier au Dieu son 
petit oiseau, Tautre sa colombe, lors- 
qu'une voix se fait entendre et leur 
dit; „ les Dieux aiment a exaucer les 
voeux de Tinnocence; aimables enfans 
n'immolez point ce qui fait vos deli- 
Jes; votre pere est rendu a la vie.'* 
Le plus pur sentiment de Tinnocence 



et de la pieie fiJiale respire dans cha- 
que trait de cette admiiable eglogue; 
Sans les solliciier^ il remplit nos yeux 
des plus douces larmes. C'est le plus 
bei liymne^ le plus digne encens 
qu'un sage puisse offrir a la Divinite. 
Je crois devoir a mes lecteurs une 
relalion circonstanciee de TaccucU 
que les ecriis de Gessner obtinrent 
en France. C'est la partie la plus es* 
sentielle de riiistoiie de sa renommee. 
Ce n^'est qu'aprcs avoir excite quelque 
tems raltenlion de leur patrie^ que la 
plupart des ecrivains acquierent de la 
celubrite dans les pays etrangers. Gess- 
ner eprouva le conlraire. II n'etoit 
pas sans doute eniierement ignore de 
ses compatriotes ; mais il ne jouissoit 
pas cliez eux a beaucoup pres de toute 
Teslime qu'il meritoit. Sous plusieurs 
rapports meine, son genie avoit eto 
meconnu, avant que Teclat de sa 
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gloire se fut tepandu tout - a - coup 
de la capilale de la France, dans 
son propre -pays et dans toute TEu- 
rope. 

La faveur de sa destinee prepara 
ce succes par la reunion heureuse de 
plusieurs ^ circonstances. II n'y avoit 
pas longtems encore, que la Nation 
francoise etoit revenue enfin de l'opi- 
nion extremement dcfavorable, qu'elle 
avoit toujours eue de l'esprit et du 
gout des allemands. Les noms de 
Haller, de Hagedom, de Klopstock, 
de Kleist, de Geliert commencoient 
a etre coiinus , estimes. Le grand Fre- 
deric que l'esprit francois avoit rendü 
si difflcile, apres s'etre entretenu avec 
le fabuliste de Leipzig , l'avoit trouve 
passablement spirituel pour un alle- 
mand. A Paris, l'etude de la langue 
allemande etoit devenue a la mode 
parmi les gens de qualite. M. Huber 
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fillemand d'origine venoit de s'y eta* 
blir, et donnoit des lecons de cell« 
Jangue a plusieurs Dames de la cour 
et a quelques hommes de la premierc 
distinction. C'etoit un homme rempli 
de connoissances et de gout. II s'etoit 
lie avec Piousseau, -Diderot, Grimm 
et d'autres hommes de lettres fort re- 
pandus, il semble enfin qu'il fut pre- 
destine a faire connoitre le premiqr 
en France le nom, de Gessner ; ce 
31' est pas Sans raison que j'ai dit pre- 
destine ; car il avoit manque d'etre 
prevenu par un autre, fait tout expres 
pour s^en acquitter aussi mal que 
possible. A peine Daphnis eut-il ete 
pubJie, qu'il en parut a Rostock une 
traduction francoise. Je n'ai jamais vu 
cette traduction; mais si la moitie de 
ce qu'en dit le biographe francois de 
Gessner est vrai , ce travail n auroit pu 
tomber en de plus mauvaises mains. 
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Si Gessner eut parii d'abprd sous une 
pareille forme clicz une nation si dis- 
tinguee par son gout, c'etoit fait peut- 
etre de sa gloire. Un prejuge si de- 
favorable eut ferme peut-etre pour 
longtems le chemin a toute traduction 
iTieilleure. Heureusement ce triste es- 
sai ne passa point Ja frontiere. 

M. Huber traduisit d*abord Ja mort 
d'Abel. Le hazard qui Vy determina 
fut Uli exempJaire de l'ouvrage qu*il 
trouva chez son compatiiote'M. Wille 
a. qui M. Fuesli^ Tautenr de Thistoire 
des meilleurs ariistes de la Suisse l'a- 
vüit envoye. II soumit souvent son 
iravail au jugenicnt et au gout eclaii'e 
de ses amis; lorsqu'il Teut acbeve, 
Toussaint se chargea. de le revoir. 
Mais ce ne fut pas encore sans peine 
qii'on decida rimprimeur Hardy ä 1© 
publier. II ne se promettoit rien de 
bon d'un poeme venu- de la Suisse* 
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Mille petites dÜFicultes qui s'eleverent 
enue le traducteur et lui, retarderent 
assej longtems rimpression. Enfin le 
volume pariit; il fourmilloit de fautes; 
M. Huber solJicita qu'on y joignit du 
moins un errata^ mais il ne put l'ob- 
tenir; Hardy comptoit si fort y per- 
dre, quil se refusa meme a cette pe- 
tite depense, queM. Huber avoit cru 
necessaire pour assurer le debit do 
rediüon. Mais revenement prouva 
combieii ces craintes etoient peu fon- 
dee.s. Malgre toutes les fautes doiu 
cette premiere edition etoit remplie, 
la vente en fut si rapide, qu'au boiit 
de quinze jours , il en falliit faire 
une seconde, et la troisitme parut 
■^vant la fm de Tannee, CeS editions 
jie sortirent presque poijit de Paris. 
Les provinces furent fournies de con- 
trefactions; et meme liors de France, 
oa exK Vit bientot parokre dcux edi- 
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tions nouvelles, lune en Hollande 
et l'autre a Berlin. M. Hardy fut com- 
plettement dedommage de toutes les 
inquietudes que lui avoit cause le 
mauvais renom de l'esprit allemand. 
,, Mon editeur, dit Huber dans une 
lettre ä Gesaner du 5 juillet 1760, 
xnon editeur est a present rempli de 
respect pour moi. II a gagne quel- 
ques centaines dö louis a la Morc 
d*Abel, Neanmoins il persiste a croire 
qu'un hazard heureux fait seul tout 
le succes d'un livre. " 

D'abord apres Ja Mort d'Abel, parut 
Ynkle et Yariko. Ce petit poeme 
avoit trouve egalement un habile tra- 
ducteur dans M- Ri viere Secretaire 
d'ambassade en Saxe ; il fut insere 
dans le Journal etranger, que redi- 
geoient alors deux hommes de lettres 
fort distingues M. Suard et Tabbe 
Arnaud. II en existe une traduction 
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/aite plusieurs anneeS apres par M. 
Meister; eile parut avec quelques au- 
tres morceaux en 1790, sous le litre de 
Supplement aux oeuvres de Gessner. 

Encourage par ce prämier succes> 
M. Huber enlreprit encore la traduc- 
tion des premieres idylles. II eut le 
rare bonheur de trouver des hommes 
du gout le plus sur^ du tact le plus 
delicat, qui se joignirent ^ lui^ pour 
rapprocher cette copie^ autant que pos- 
sible, de la perfection de Toriginal. 
Dans les Memoires publies par M. 
Dupont sur la vie de M. Turgot, Ton 
voit combien de part eut cet bomme 
celebre a la traduction des idylles. 
M. Huber avoue lui-meme dans ses 
lettres a Gessner, de quelle importance 
' lui fut ce secours. Dans une de ces 
lettres, il loue le tact fm et l'oreille 
delicate de ce connoisseur rempli de 
gout; pour en donner ufte preuve^ 
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il lui envoye Thymne que cbantent 
les Anges a la mort d'Abel , dans un 
metre libre, auquel Turgot avoit re- 
duit la prose de Gessner, ^ en mar- 
quant lui-meme la inesure de chaque 
syllabe. Diderot aussi, des-lors Tad- 
mirateur passionne, Tardent panegi- 
riste de Gessner, contribua beaucoup 
a la perfeciion de cette nouvelle tra- 
duction. Quoiqu'il ne put pas lire les 
idylles dans roriginal, la sagacite de 
son coup d'oeil, je ne sais quel ins- 
linct secret, Joint a la con/iance qu'il 
avoit au gout de Gessncr, lui firent 
appercevoir plusieurs alterations du 
texte, qui, quoique l^^geres en elles-me- 
mesy n'en etoient pas moins importan- 
tes pour TeiTet; il apprit ainsi plus 
d'une fois au traducteur, a se penetrer 
plus profondement du gerne de l'ori- 
ginal. Je ne pense pas qu'il y ait un 
seul allemand^ a qui les frannois aient 
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fait le meme honneur. Mais je ne sais, 
si je dois regarder comme un iriomphe, 
ou comme une humiliaüon pour les 
allemands^ que les hommcs* les plus 
distingues d'une nation accoutumee a 
se moquer depuis si longtems, et avec 
tant d'amertume, de Fesprit alJemand, 
se soient si fort occupes, par pure es- 
time> d'un ecrivain, dont les allemands 
eux-memes n'avoient pas encore su 
apprecier tout le merite, aux compa- 
triotes duquel ils ont dispute souvent 
la faculte d'ecrire dans leur langue 
d'une maniere supportable, a cause de 
quelques provincialismes , dont Gess- 
ner lui-meme ii'est pas tout- a- fait 
exemt. 

M. Hub er ne fut pas embairasse de 
trouver nn editeur pour les idylles. 
Le nom de Gessner^ depuis qu'on 
avoit pu lire en France sa mort d'A- 
bel^ etoit de venu la meilleure recom- 
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mandation pour tous ses'autres on^- 
vrages. L'empressement de les pnbliet 
ne ceda qu*au desir de les faire pa- 
roitre avec toute Telegance typogra- 
pbique, que Ton commencoit a re- 
chercber alors. M. Wattelet, qui s'est 
rendu celebre comme poete et comme 
artiste oma, rediiion de jolies Vignet- 
te»; eile parut en 1762 chez Bniiset 
ä Lyon. 

Le succes repondit complettement 
a Tattenie qu'on en avoit eue. Le 
Journal etrnnger, le Journal des sa- 
vans et d'autres encore donnerent a 
Ten vi les plus grands elo^es a Tau- 
teur. On vit bientot les idylles entre 
les mains de tout le monde, depuis 
le savant le plus profond jusqu'au 
peiii-maiire le plus frivole. On en 
parloit dans l.es cafes ; et Ton ne pou- 
voit concevoir qu'un aliemand eut 
auiant de grace et de delicatesse. — 
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Comment un allernand, dit quelqu'un, 
c'est bien pis, c'est meme un Suissc. — 
Diderot, Grimm et cFaulres gens de 
lettres soutenoient que sa veritablc 
patrie etoit la Grece. — C'est Tesprit 
grec, disoient-iJs, c'est la fmessß et 
1^ simplicite de cet esprit, entee sur 
l'elegance de nos moeurs et de notre 
Philosophie moderne. 

Ramis felicibus arbos 
Miratur novas frondis et non sna 
poma, 

Rousseau en etoit ravi. „ Votre 
Gessner, ecrivoit-il a M. Huber, de 
sa solitude de Montmorency, voire 
Gessner est un homme selon mon. 
coeur; j'etois dans un acces du plus 
cruel des maux, quand je recus votre 
lettre et vos idylles. Apres avoir lu 
la lettre, j'ouvris machinalement le li- 
vre, comptant le refermer aussitut. 
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Mais je ne le refermai qu'apres avoir 
tout lu , et je le mis a cote de 
moi pöur le relire encore." La Du- 
ch esse de Choiseul^ alors toute puis- 
saiite, fit faire a Gessner la proposi- 
tion de venir ä Paris, et de s'y fixer. 
II s'excLisa sur les liens sacres qui 
Tattachoient a sa patrie, et lui recom- 
inanda son traducteur. 

L'admiration qu'avoit excitee les 
ecrits de Gessner, ne manqua pas 
d'etie assaisonnee aussi de critiques. 
Comment un homme raisonnable se- 
roit-il flatte d'un eloge sans reserve! 
II n'y a qiie rimbecile ou le jouma- 
liste a gage qiii loue de cette maniefe, 
pas meme le dernier, lorsqu'il sait ce 
que c'est qu'une louange adroite. Une 
de ses idylles etoit intitulee; En aN 
tendant Daphne a la promenade. Le 
poete en attenclant son amante, ne 
s'occupe pas seulement a considerer 
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la belle nature; il en peint encore 
les plus pelits details avec iine proli- 
xite qui ne paroit convenir^ ni a mi 
homme amoureux, ni a un homme 
qui attend. La justesse de cette obser- 
vatioii faire dans le Journal des savans, 
irappa bientot Tauteur; il changea le 
titre de Tidylle , en relrancha le com- 
mencement et la fin, et,, par quelques 
additions, sut donner a l'ensemble une 
tournure nouvelle. Dans une autre 
Idylle intitulee, Palemon, c'est la ca- 
tastrophe qui deplut a son ami Di- 
derot. Un vieillard celebre le souvenir 
de son epouse par un sacrifice solem- 
nel, et tandis qu'il repand sur sa 
tombe du vin et du miel^ il est me- 
tamorphose en un Cypres qui couvre 
le tombeau de son ombre. Gessner 
supprima la metamorphose, et ne lais« 
sa subsister que le sacrifice. Ce ne 
fut que plus tard que M. Hub er lui 
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envoya le projet des changemcns p 
poses par Diderot. II avoit garde 
projet, craignant que Texecution r 
fut moijis poetique que la metair 
phose. Selon toute apparence, G 
ner ne Tapprouva pas entiereme 
du inoins n'en fit-il pas usage. 
changement qu'il adopta, comme V 
serve fort bien M. Huber, laisse a 
quelquecbose a desirer; il semble 
pres le plan de Tidylle que le vi 
lard devroit mourir; tout prepare 
inoins a sa mort prochaine. 

Gessner trouva dans le fameux I 
ron un juge dont les criüques j 
toient d'une soiu*ce moins pure, 
n'osa pas a la verite contredire t 
directement la voix du public, ei 
suffrage eclatant des connoisseurs. 
pontraire, il retrancha la malignite 
ses critiques, a l'abri d'un eloge ge 
ral assez llatteun Mais son imprc 
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^on n'en fut que plu^ severe en de- 
tail. Milon^ dit-il^ n'est qu'une foibl^ 
imitation de la seconde eglogue de 
Virgile. Le Souliait est copie d'apres 
un aureur anglois , mais qu'il ne jugo 
point ä propos de nommer. II traite 
plus durement encore la Cniche cas- 
see. Ce n'est pas seulement le mot 
cruche y que Gessner n'avoit ni \nr 
vente ni releve, qui lui deplait, c'est 
la fable meme. A ses yeux la piece 
toute enliere est un morceau pitoiable,. 
Mais la critique du pauvre Freron, 
eut-elle ete plus fondee^ moins evi- 
demment injuste, seroit arrivee trop 
tard. Depuis qu'il avoit ^te cliaiie si 
rigoureusement par Voltaire, dans 
l'Ecossaise, sa con$ideration etoit per- 
due. Tout le monde savoit d'ailleurs 
que ce n'est pas a Gessner qu'il en. 
vouJoit, mais a Diderot dont il etoit 
Tennemi personnel. 
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ft contribue beauconp , et de plus 
d'iine maniere, a la perfection de 
cette edition. II se cbargea de la re- 
voir et de la comger avec un soin 
tout particulier. Ce fut aussi lui qui 
Torna de plusieurs vignettes et de 
Teslampe allegorique qui en decore 
le frontispice : aucun frais ne fut epar- 
gne par l'editeur; il fit fondre de 
nouveaux caractcres, choisit le plus 
beau papier et soigna Timpression 
avec la derniere exactitude. Les jour- 
naux francois et surtout le Journal 
encyclopedique, que j'ai sous les yeux, 
louerent Touvrage avec beaucoup de 
discemement et de chaleur. Freron 
critiqua^ mais personne n'y prit garde, 
et rMilioÄ fiit epuisee en peu de 
aemaines. 

11 y eut plusieurs concurrens pour 

traduciion d'Ein??te et d'Evandre. 

Brüte et M, Yuuker entrepri*» 
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rent TomTage en meme tems. Eraste 
fut aussi traduit par M. Huber, Evan- 
dre par M. Riviere. Mais j'ignore si 
la traduction de ce dernier a Jamals 
ete publiee. 

C'est aux nouvelles idylles que fut 
reserve le sort le plus heureux; elles 
fiirent traduites par M. Meister con- 
ciioyen de Tauteur, et que plusieurs 
ouvrages remplis d'esprit ont fait coii- 
noitre depuis, comme un pcnseur de- 
licat et comme un homme du gout 
le plus epure- Un sejour de plusieurs 
^nnecs a Paris ne Tavoit pas seulement 
rendu maitre de la langue, mais Ta- 
voit encore familiarise avec ses finesses 
les plus cachees. Des liaisons suivies 
avec les honimes les plus disllngues 
de la liiteralure, et Fhabitude de vi- 
\re dans la socicte la plus choisie, 
avoient tleve son heureux naturel a 
ce degrt* de culture et d'elegance , 



qu'il (ßst bieri rare de voir rcunir aiJ- 
leurs qii'en France, avec une Instruc- 
tion aussi solide. Personne ne pouvoit 
penelrer plus profondement que lui, 
dans le caractere de la poesie de 
Gessner, en saisirplus purement toute 
la grace. II etoit impossible enfm que 
Taimable auteur des idylles entendit 
tous les sentimens delicats que respi- 
rent ses chants vertueux, retentir a 
soii oreille, avec un accent plus vrai, 
que par Torgane d'un liomme dont 
le coeur et l'esprit avoient avec lui 
tant d'analogie et des rajDports si doux. 
A roccasion de ces nouvelles idyl- 
les, Diderot se plut a donner une 
preuve eclatante de Testime et de la 
tendre amilie qu'il avoit pour Gessner. 
II lui fit proposer de la manierö la 
plus obligeante par leur ami cornmun 
M. Meisler, de publier a la suite de 
ces idylles^ deux contes qu'il venoit 
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de faire. Cette prdposition etoit aussi 
eloignee de tout senliment d*orgueil , 
que de tout .lutre interet personnel» 
Gessner des-lors n'avoit pas plus be- 
so in de la recommandation de Dide- 
rot, que Diderot de celle de Gessner. 
Mais c'etoit pour son coeur un plaisir 
sensible, ce sont ses propres expres- 
sions , de se voir accolle dans le meme 
volume avec lui. Gessner recut la 
proposition avec le senliment qui Ta- 
voit inspiree. Les idylles et les contes 
s'accompagnerent fidilement dans les 
deux langues , et parurent pour la 
premiere fois en 1772. 

Dopuis cette cpoque, et meme au- 
paravant, Gessner jonit en France de 
la reputation d'un auteur classique. 
On ne se lassoit point de le traduire^ 
de l'imiter, de le chantcr, de pniser 
de toute maniere dans ses poemes, 
comme Tavoient fait les grecs, dans 



ceux d'Homere. II y a plus de vingt 
ans qu'il ne paroit pas un almanac 
des miises, oü Ton ne irouve quelques 
imilalions de Gessner, ou quelques 
vers a sa louange. Des Tannee 1774 
il parut une traduciion libre en vers 
de la mort d'Abel, suivie de la plus 
grande partie des idylles. La mort 
d'Abel est divisee en dix cliants^ dont 
le septieme et le huitieme sont de 
Gilbert, les autres de Marieau. On 
trouve dans le meme volume deux 
traductions d'Ynkle et Yiitiko, Tun© 
de Riviere et Tautre de Sednine. On 
dislingue parmi les traducteurs des 
idylles, les noms deBlin de Sainmore, 
de Cubieres, de Leonard, de Berquin^ 
de Francois de Neufcbateau etc. 

L'iibbe Bergeron fit aussi une tra- 
duction latine de la Mort d'Abel en 
hexamitres; mais eile n'a jamais ete 
publice. J'en ai vu quelques fragmen.s 
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qui ne sont pas sans meriie. Les 
efforls cependant de Tauteür pour 
embellir son modele par une recher- 
che penible d'elrgance et de luxe 
poetique , y sont trop marques. II 
use sans reserve et sans gout de lä 
connoissance qu*il a des poetes laiins ; 
il en emprunte souvcnt des hemisti- 
clies y quelquefois meme des vers > 
des lirades enlieres. A peine decou- 
\rc-t'on encore quelque trace de Tat- 
traiante simplicite de Toriginal, sous 
cette lourde et pompeuse draperie. 

On a tire des ecrits de Gessner le 
sujet de plusieurs drames. Je ne ci- 
terai que les plus connus. 

La mort d'Abel a ete representee 
en meine tems a Paris sur deux ihea- 
tres. L'abbe Aubert, l'auleur des fa- 
hles en avoit dcja fait un drame en 
irois actes en vers, mais qui ne fut Ja- 
mals joue. M. Le Gouve traita ce sujet 
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plus heureusement. Sa piece n'est aussi 
qu'en trois acies. C*est une copie as- 
sez fidele des situations les plus tou- 
chantes du poeme; quoique les vers 
en süient souvent assez negliges, Ten- ' 
semble n'en parut pas moins d'un tres- 
grand eiFet. 

Diderot a refait ä sa maniere le 
pelit drame d'Eraste, mais iie Ta point 
publie. M. Marmontel en a pris l'idee 
de son Sylvain, dont la musique ex- 
pressive est peut-etre le chef-d'oeuvre 
de Gretry. La marche de la piece 
francoise est bien plus tlicatrale, mais 
on y regrette le caractere original du 
vieux Simon. Le grand succes qu'ob- 
lint cet ouvrage , donna lieu peut-etre 
a une autre imitation libre d'Eraste, eu 
vers et en ariettes; eile est imprimee; 
mais je ne crois pas qu'elle ait jamais 
ete donnee au theatre. 

Le premier iiavigateur foumit a 

13 
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' Fenouillot de Falbaire, Tauteur de 

THonnete criminel, le sujet d'un grand 

Opera mis en musique par Philidor. 

'i Gardel en a comp ose un ballet pan- 

tomime, dont tout Paris fut enchante, 

Chabanon, le traducteur des ödes 

,! d'Horace, fit aussi de Tidylle intitulee^ 

la Jalousie, tm acte d'opera. M. De- 

h: mousrier, Tauteur des Lettres sur la 

j mythologie, a reuni dans un melo- 

diame assez interessant intitule, les 

jj amours Suisses, le sujet de deux idyl- 

.'; ' les, Mirtil et la jambe de bois. M. 

^1, Wattelet a puise dans le petit poeme, 

;| la ferme resolution, le fonds d'un in- 

! termede donne sur un theatre parti- 

i' culier, a la suite d'une representatioa 

' du Misanthrop e de Moliere. 

On pourroit faire une longue liste 

des nombreuses editions des oeuvres 

j de Gessner publiees en France. Peut- 

.[ • )$U'e n'est-il a cet egard aucun poete 
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moderne qui Temporte sur lui. Je 
passe sous silence les editions ordi- 
naires^ parmi lesquelles il y en a ce- 
pendant quelques-unes de tres-jolies, 
pour ne faire menüon ia que de^ trois 
editions splendides qui viennent de 
se succeder dans le court espace de 
cinq annees. La premiere est de Bar- 
bier l'aiüe, en trois volumes in-quar- 
to, omee d'un grand nombre d'es- 
tampes et de vignettes ; l'autre de 
Monsiau, petit in-folio; les gravures 
en sont colorees ; la troisieme par 
Renouärd doit etre achevee au mo- 
ment oii j'ecris; eile n'est qu'ih-dou- 
ze, mais enrichie de plus de cent gra- 
vures faites en grande partie, d'apres 
les dessins de Moreau. 

Apres la France, c'est en Angle- 
terre et en Italie que ses ouvrages 
ont ete reimprimes le plus souvent. 
Quoique tout ouvrage traduit en fran- 



löo 

cois soit a la portee de quiconque 
recut en Europe une educaiion un 
peu soignee, il existe a peine dans 
cette partie du monde une iiation> 
meme a demi-policee^ qui re puiss«, 
lire Gessner dans sa propre langue» 

En parlant jusqu'ici de Gessner, je 
n'ai gueres parle que du Poete; j'ai 
taclie d'esquisser le developpement de 
son genie, et Thistoire de sa renommee. 
A present je devrois essayer de le 
peindie encore comme artiste; et cette 
tache m'embarrasseroit fort; mais heu- 
reusement pour mes lecteurs et pour 
moi, lui-meme inen a dispense; sa 
lettre au peintre Fuesli, comme tous 
ses autres ouvrages, est entre las 
mains de tout le monde; il y donne 
sur ce point les meilleurs eclaircisse- 
mens que Ton puisse desirer. Le peu 
que j'y crois devoir ajouter, moi qui 
ne suis jax ariiste; ni cozmoisseur^ ]% 
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pourrai le dire, je pense saus risquer 
que mon esprit s'egare hors de sa 
sphere. 

Gessner a^oit arteint sa trentieme 
annee, avant d'avoir concu l'idee de 
se vouer serieusement a Tart de la 
peintiire. Jusqu'alors ses essais dans 
le dessin et dans la gravure a Tegu 
forte, n'avoient ete qu'un amusement, 
son etude des ouvra ges de Tart^ une 
suite de l'attrait qii'avoii pour lui le 
bcau dans tous les genres. II fallut 
ici, comme dans d'autres epoques de 
sa vie qivnn motif puissant et du de- 
hors vint donner une direciion parti- 
culiere ä son genie, reveiller son in- 
souciance habituelle, et le tirer du 
doux repos dans lequel il aimoit a se 
bercer. Ce motif une fois trouve, il 
n'est point d'application qui lui parut 
trop penible; son opiniatre assiduite 
tiiomphoit de tous les obslacles. Cette 



fois-ci, ce fut precisement ce gout 
vague pour les arts, qiii le conduisit 
dans la carriere qu il devoit parcourir 
avec tant de succes. II venoit de faire 
la connoissance d*un homme qui, ama- 
teur et connoisseur comme lui, pos- 
sedoit une collection precieuse de ta- 
bleaux, de gravures et de dessins. M. 
Heidegguer trouva que notre jeune 
homme etoit aussi rempii de gout 
que d'esprit. C*est avec le plus vif 
interet qull examina ses premiers essais 
de dessin et de gravure. Gessner ob- 
tint un libre acces dans sa maison et 
dans son cabinet; il ne tarda pas a 
devenir Tami du fils; la fille obtint 
bientot sur son coeur un autre e'mpire. 
Mademoiselle Heidegguer etoit une 
* jeune personne douee des plus rares 
avantages de Tesprit et de la beaute. 
Sans avoir, comme plusieurs compa- 
gnes de son äge, la pretention du 
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savoir ou du bel-esprit, eile avoit 
recu toute reducation. necessaire^ pour 
ne Jamals se montrer a rhomme de 
gout, a rhomme instxuit sous uii' 
jour d,efavorable. Aux connoissances 
acquises qui pouvoient lui manquer^ 
suppleoient ires - heureusement une 
intelligence vive, un tact delicat^ un 
esprit dont le trait frappoit toujours 
au but. Sa taille haute et svelte, ses 
yeux pleins d'ame et de feu, sa bou- 
che dont Taimable sourire laissoit sou- 
vent echapper l'eclair menacant de la 
raillerie , tout en eile , annoncoit sa. 
superiorite, dans quelque cercle de 
femmes qu*elle parut. Sa gälte memo 
tenolt rinslpide petlt-maitre qui Teut 
excedee de ses fadeurs, a une dislance 
respectueuse. Quoiqu'elle put faire otl^ 
dire , eile n'etoit pas moins sure de 
TeiFet quelle vouloit produire, que 
de l'eloge auquel eile ne songeoit pas. 
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On pouvoit dire d'elle ce que Wie- 
land a dit de Musarion : „ Elle ^lait, 
irieme lorsqu'elle garde le silence, et 
ravit des qu'elle parle. Son esprit Teut 
fait aimer, sans ses joues de rose; il 
eut ete le meme, FattTait enchanteur 
de cet esprit, toujours pret a lancer 
le trait le plus piquant, comme ä 
distiller le miel des plus douces ca- 

resses " Son caractere ofirait un 

melange singulier de noble orgueil et 
de douceur complaisante ^ Textreme 
vivacite de la jeunesse et la reflexion 
de Tage mur, une gaite pleine de 
malice, avec les menagemens les plus 
aimables, une male energie, et cette 
delicatesse qui n'apparlient qu'aux 
femmes. On etoit indecis enfin, si 
c'eloit ou plus d'amour ou plus d'ad- 
miration qu'ell^ devoit inspirer. 

La decouverte d'une jeune personne 
de ce merite fut pour notre jeune 
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poete un phenomene fort surprenant. 
Jusqu'alors il n'avoit fait que jouer 
avec les fleches de ramour, et s'etoit 
moque souvent des liens de rhyme- 
jiee. A peine le premier de ces Dieux 
Teilt -il blesse, qu'il se vit dajis les 
chaines de l'autre. La collection des 
tableaux qui Tavoit attire dans la 
maison de M. Heidegguer, fut bien- 
tot oublice en favcur d'un objet qui 
tüuchoit son coeur de plus pres. Le 
pere et la fille ne s'en furent pas 
plutut appercus^ que leur liaison avec 
CG nouvel ami fut reduite aux termes 
que prescrivoit le senliment des con- 
venances le plus delicat; une decla- 
ra tion formelle en fut la suite. Gess- 
jier sentit que le bonheur de sa vie 
etoit attache ä la possession d'une 
personne qu'il aimoit jusqu'a Tidola- 
trie. Mais il eut de grandes difflcultes 
a vaincre, pour obtenir le consente* 
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ment de ses parens. Ce n'etoit ni la 
famille ni le caractere personnel de 
Mlle. Heidegguer qui pouvoit preter 
a la moindre ohjection. Mais les cir- 
constances de fortune des deux amans^ 
ne repondoient pas a beaucoup pres 
aux esperances que leur merite avoit 
cu le droit de former. Grace a la 
media tion puissante de notre grand 
bourguemaitxe Heidegguer, au zele 
de son ardent ami, M. Hirzel, apres 
une longue resistance, Gessner obtint 
enfin raccomplissement de tous ses 
■voeux. 

Ici commence pour lui sous diffe- 
rens rapports une carriere nouvelle. 
II s'etoit marie en poete; cependant 
il avoit Tesprit naturellement trop 
juste et trop eclaire, pour ne voir 
les devoirs d'epoux et de pere, qu'a 
travers les douces illusions d'une poe- 
tique insouciance. II se consulta fort 



i87 

sericusement avec sa femmei sur les 
ressources qui pomroiciit leur procurer 
une existence li onnete, sans etre a 
Charge a leurs parens. Sa plume ne 
liü parut pas im moyen de fortune 
fort assure. II n'etoit pas un de ces 
ecrivains toujours pret a lever de nou- 
velles contribuüons siir la bonne vo- 
lonte du public; et se dedommagcr 
de Testime de la posterite par les 
ecus de ses coiiteinporains, etoit une 
speculation qui ne pouvoit aller a sa 
maniere de penser. En France, en 
Angleterre, il nuroit pu se flatter sans 
doute de se faire un sort_, uniquement 
par les edirions multipliees de ses ou- 
vrages, quelque peu aiombreux qu'ils 
fussent; mais dans sa patrie, 11 etoit 
impossible d'y songer. II crut s'ouvrir 
une carriere plus snre, en ayant re- 
cours aux arts qu'il n'avoit cultives 
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jusqu'alors que par amusement, et 
s^en fit une occupation serieiise. 

^ Une pareille resolution prise a son 
age, Sans un vif sentiment de sa 
force, sans une constance decidee a 
braver tous les obstacles, eut ete plus 
que temeraire. Lui-meme, dans la 
lettre a M. Fuesli que nous avons deja 
citee, a rendu compte des diflficultes 
qui Tarreterent, des erreurs dans les- 
quelles il tomba d'abord, des mode- 
les d'apres le^quels il se forma, de la 
methode qu'il s'etoit tracce. Je trouve 
inutile de copier ici des instructions , 
que tout jeune artiste doit avoir lues 
avec le plus grand interet; et je nie 
garderai bien de dire a ma maniere, ce 
que Gessner a dit a la sienne. Je n'a- 
jouterai que quelques mots, sur Tex- 
treme assiduite avec laquelle il suivit 
ce nouveau travail, des qu'il eut de si 
puissans motifs pour s'y devouer. 
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J'ai deja rappeile nne circonstance 
du sejour de Gessner a Berlin, qui 
prouve de quelle application il etoit 
capable, surtout dans ce genre d'e- 
tudes. On se tromperoit fort cepen- 
dant, de confondre cette application 
avec Celle de Tartiste vulgaire qui ne 
iravaille que pour le lucre. Gessner 
attendoit bien a la verite de son ta- 
lent une ressource importante pour 
le soutien de sa famille; mais ce n'e- 
toit qu'au terme, oü Ton obtient ea 
meme tems un prix plus flatteur, celui 
d'une juste renommee. On lui po'uvoit 
appliquer dans le sens le plus rigou- 
reux, ce que dans sa lettre il exige 
du veritable anist e — ,^ que Tetude 
soit sa veritable existence et son pre- 
mier bonheur, que la nuit meme les 
idees de son art occupent ses veilles 
ou ses songes, que le malin il vole 
i son attelier avec ufl, nouvcau traas- 
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port, quil ne se borne pas ä flatter 
le mauvais gout de son siecle, qu'il 
travaille pour la veritable gloire, pour 
la posterite. ..." L'amour de Fart 
occupoit son ame toute entiere; il lui 
consacroit ses plus cheres heures, tout 
le recueillenient de ses reflexions, l'ins- 
tant meme de ses plus doux loisirs. 
Ce n'etoit pas seulement la contem- 
plalion des grandes scenes de la na- 
ture, qui le jettoit dans le plus pro- 
fond ravissement. Ses airiis le voioient 
souvent aux promenades, arreter toute 
son attention sur des objets qu'eux re- 
marquoient a peine. Une petite pente 
escarpee, un petit ruisseau s'echappant 
en filets d'argent d'une rive berbeuse, 
iin tronc d'arbre devore par le tems, 
une belle masse de feuillage^ le jet 
liardi de quelques branches, la trans- 
parence d'une feuille et mille autres 
objets de ce genre fixoieat les regards 
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attentifs de son oeil exerce a de pa- 
reillos dccoiivertes. Souvent il cueil- 
loit la plahle qu'il croioit pouvoir 
placer h aureus em an t ; souvent il rem* 
portoit avec lui la pierre dont les 
fragmeris lui .represontoient sur une 
plus peiite echelle quelques beaux 
inorceaux de roclier. Enfin, lorsqu'il 
ne j)aroiisoit qu*indifferent ou distrait, 
il eioit encore a la chasse d'images 
poc'üques et piltoresques, et n'en re- 
venoii Jamals qu'avec un riclie butin. 
Son imaginalion, toujours aciive^ 
l'etoit mame dans les momens oü tout 
en lui, et autour de lui, sembloit 
Commander Tinaclion et le repos. 
Ainsi, dans une maladie dangereuse, 
le peu de lumiare qu'on laissoit pe- 
netrer dans sa chambre, favorisant les 
jllnsions du clair - obscur , il faisoil 
srrvir les plis de ses tbaps a ses 
c-tudes ; ics arrangeaat taniut. d'une 



maniere, tantot d'une autre, il disoit 
a son epouse assise pres de lui — re" 
garde les belle« masses de rocher que 
voila. 

II avoit deja fait dans Tart des pro- 
gres rernarquables , il etoit deja connu* 
tres - avantageusement par ses gravures 
a l'eau forte, et plusieurs de ses ta- 
bleaux avoient obtenu le sufirage des 
cotinoisseurs , qu'il continuoit encore 
de s'exercer dans le dessin avec toute 
l'application opiniatre d'une jeune ele- 
ve qui cherche a se former. II passoit 
souvent des soirees entieres ä notre 
bibliotheque publique, a copier des 
pieires gravees de la coUection de 
Lippert ou d'autres antiques. Le re- 
cueil de ses etudes seroit immense, 
s'il les €ut conservees avec plus de 
soin, ou s'il n'en eut pas aneanti lui- 
meme un grand nombre a dessein. 
Ce que sa famille en a pu sauver 
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forme deux grands volumes in-folio. 
Un choix de ces etudes confiees au 
burin d'habiles ariistes, offrira surement 
au public un ouvrage aussi instructif 
pour de jeunes eleves, qu'interessant 
pour les aniateurs. 

Avec un talent comme celui de 
Gessner, avec une perseverance com- 
me la sienne, les progres durent etre 
d'une rapidite surprenante, et le furent 
aussi. II n'y a que Tineptie du jcune 
age, ou Taveugle paresse, qui puisse 
imaginer un genre de science ou d'art 
dans lequel le genie dispense du tra- 
vail. Ce n'est qu'a la reunion de leurs 
efForts qu'il appartient d'atteindre un 
but vraiment grand. En - comparant 
les Premiers essais de Gessner dans la 
gravure avec les derniers, ses premiers 
tableaux avec les chefs-d'oeuvres qu'il 
composa vers la fin de sa vie, on 
doit etre etonne de la düFerence. 
i3 
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Sans doure qiie la conteniion de ses 
eiForts eut aussi quelques, intervalles 
de repos. II y avoit meme de som- 
bres instans, oü son courage tomboit 
dans rabattement le plus profond. 
Lorsque le sublime ideal , qui ne ces- 
. soit d'etre present a sa pensee, avoit 
tendu au plus haut degre les ressorts 
de son activite, epuise vainement touto 
sa force, il devenoit souvent injuste 
envers lui-meme, et commen^oit a 
düuter de ses progres , parcequ*il 
voioit un terme devant lui, qu'il n'a- 
voit pas encore atteint. Dans ces mo- 
inens tout ce que lui pouvoient dire 
son epouse et ses amis devenoit in- 
utile. II avoit beau voir qu'on lui 
paioit cherement ses tableaux, qu'ou 
les lui enlevoit^ pour ainsi dire, aus- 
sitot qu'ils etoient acheves; le suiTrage 
des connoisseurs, le jugement des ar- 
tistes le laissoient froid et rempli de 



defiance. II falloit Tabandonner a lui- 
meme^ jnsqu'a ce qu'il eut exliale son 
chagrin dans le silence, et qu'il fut 
en etat de reprendre ses travaux long- 
tems negliges^ comme l'ouvrage d'un 
autre^ sans retour sur cette perfection 
ideale hors de la portee de nos efForts. 
Alors il reprenoit tout-a-coup con- 
Eance dans ses forces^ et son talent 
se relevoit avec un nouveau conrage. 
Ainsi, apres un long Intervalle de 
decouragement , prenant un malin le 
the avec sa feinme, sgs regards se Fixe- 
rent par hazard sur un de ses tableaux 
dans lequel un groupe de satires et 
de jeunes bergers danse a Tentree 
d'une grotte ombragee de vignes ; son 
oeil parut enfin s'eclaircir, el; le retour 
soudain de sa bonne humeur s'an- 
nonca par cette vive apostrophe. — 
Et vois donc, ces folatres enfans, ils 
dansent toujonrs. — 
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II ne m'apparlient point de parier 
de ses tableaux et de ses dessins , 
quant au meiite de Tart. On a fait 
differentes critiqiies de ses figures, et 
lui-meme neu. etoit pas tout-a-fait 
content; peut-etre Fespece de roideur 
qu'on prelend y trouver, tient-elle 
a ses imitations trop frequentes de 
gravures d*anciens monumens. D'au- 
tres Censeurs ont reproche quelquefois 
a ses fabriques de manquer aux regles 
de la perspective. On a trouve en- 
core, suriout dans ses premiers ta- 
bleaux, que la recherche trop soigiiee 
des dclails, Tapplication trop deter- 
minee a faiie ressortir de petits objets, 
jiuisoit a l'effet de Tensemble. Mais 
quoiqu'il en soit, on n'en est pas 
moins d'accord, je pense, ä recon- 
jiojtie que ses tableaux comme ses 
poemes portentTeiTipreinte d'un genie 
unique, inimitable. Dans Tun et Tautre 
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genre, il se montre le peialre hen- 
reux de la nature, le favori de denx 
muses dont rinfluence paroit egale- 
ment sensible dans tous ses ouvrages. 
yy Lorsqu'un jour la muse du chant 
et Celle du dessiii se disputerent ses 
faveurs^ Apollon^ pour terminer leur 
diiFerend_, ordonna que ses poemes 
fussent des tableaux, et ses tableaux 
^^s poemes. "^) " 

En effet les etres heureux que nous 
retracent ses paysages^ soAt ceux que 
dans ses poesies il fait agir et parier, 

<^) Als einst um seine Gunst 
Die Muse des Gesangs und die der 
[ Zciclinungskunst 

Sich stritten, hicfs Apoll, um ihren 

Streit zu schlichten 
Ihn mahlen im Gesang, und im Ge- 
- mnhlde dichten. 

HOTTINGUER. 
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et les contrees fortunees qu'ils habi- 
tent, sont Celles oü nous conduit la 
magie de son pinceau. C'est ici la 
patxie de la natnre et de rianocence^ 
embellie sans art, ideahsee sans meu- 
soDge. Un charme inexpiimable de 
grace, de (Jouceur^ d'liarmonie y pa- 
roit repandu sur toute la nature phy- 
sique, et fait pressentir J'accord Celeste 
de la nature morale. Le murmure des 
ruisseaux que nous croions entendre 
nous semble plus melodieux, le be- 
lement des troupeaux plus doux et 
plus paisible. A leur aspect , nous 
eprouvons le sentiment d'un bien-etre 
plus intime , nous desirons d'errer 
dans ces vallons et sous ses ombrages. 

O qui me gelldis in vallibus 

haeini 
Sistat et ingenti ramorum prote^ 

gat unibra. 
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La grandc edition des oeuvres de 
Gessner est im double monument 
qu'il s'est eleve lui-meme et comme 
peintre et comme poete. On regrette 
que lui-meme n*ait pu Tachever. Sa 
famille s'oocupe a faire suppleer les 
parties qui manquent, pai: la main de 
quelques ariistes celebres, qui feront 
ce travail, le plus quil sera possible, 
dans son esprit et dans sa maniere. 

Tandis que Gessner s'occupoit a 
dessiner ^ a peindre^ a graver et meme 
encore quelqucfois, quoique plus ra- 
rement^ a composer des poemes^ sa 
noble epouse etoit loin de dem eurer 
oisive. Elle pariagcoit avec lui tous 
les soins de Teducation^ ranimoit son 
courage irop souvent abattu, Texci- 
toit continuellement au travail, *din- 
geoit l'economie de sa maison, et cc 
fut longtems eile seule qui soutint le 
penible fardeau de sa librairie* La 
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pnidence de sa conduite^ ses atten- 
tions prevenantes, tant d'autres qua- 
lites aimables qui la disünguoient, ga- 
gnerent bientot le coeur de son beau-* 
pere et de sa belle -mere. Combien 
Tun et Tautre se felicitoient , que 
leur longue resistance n'eut pas eu 
le pouvoir d'empecher runion, qu'ils 
regardoient a present comme le plus 
grand bonheur de leur fils! 

Quelques considerations sur le ca- 
ractere particulier de Tesprit et des 
mceurs de Gessner, puisees dans mes 
propres observations, et dans Celles de 
quelques amis lies plus anciennement 
avec lui, termineront ce petit ouvrage. 

Les idees de Gessner ne manquoient 
ni d'etendue ni de clarte. Son juge- 
ment en toute chose alloit droit au 
but avec une precision peu commune. 
D saisissoit facilement les rapports les 
plus fins, et quelque deiicate que fut 
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une nuänce, eile n'echappoit point ä 
ses regards. Mais son esprit avoit plus 
de penetration que d*etendue, plus 
d'essor que de vivacite. II ne develop- 
poit pas ses idees sans peine, et pour 
les ranger dans un ordre sensible, il 
avoit besoiu de les classer, pour ainsi 
dke , l'une apres l'autre. Ses juge- 
mens sur des objets qui n'etoient pas 
immediatement de son ressort, etoient 
prcsque toujours d'une justesse frap- 
pante,, mais brefs; et lorsquil s'enga- 
geoit dans une discussion, il n'etoit 
pas difiicile de Tembarrasser. De la 
cette espece de de/iance dans la rec- 
liLude de ses lumicTes , qui sembloit 
approcher de la pusillanimitc. La saga- 
cile de son inslinct le conduisoit aux 
niemes resultats, oü le philosophe 
raisonneur arrive par une serie de de- 
veloppemens analytiques ; mais comme 
il avoit saute par dessus beaucoup d'i- 
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dees intermediaires ^ comme la route 
qu'il avoit suivie, demeuroit au moins 
obscure pour lui, il est assez naturel 
que le but merne qu'il avoit atteint, 
ne le laissAt jamais sans iine sorte de 
soupcon et d'inquietude. 

C*est par cette raison qu'il fut tou- 
jours peu propre aux affaires. II man- 
quoit absolument de cette confiance 
en soi-meme qu'elles exigent indis> 
pensablement^ de cette facilite promte 
a demeler des rapports compliques^ 
de cette flexibiiite d'esprit si neces- 
saire pour se decider a propos, dans 
des circonstances tout-a-fait impre- 
vues. On a regarde, tantot comme 
iine marque de son indifference pour 
les interuts de sa patrie, tantot comme 
une preuve des bornes de son genie^ 
le silence qu'il gardoit le plus souvent 
dans les deliberalions du conseil. Je 
suis intimement convaincu que ces 
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deux jiigemens sont egalement injus- 
tes. Gessner prenoit au bonlieur de 
son pays^ iin interet aussi vif qu aucuu 
de ses concitoyens. Mais comme il ne 
sescntoit ni le coup-d'oeil rapide, 
ui la faculte d'embrasser et de reduire 
facilement aux termes les plus simples 
les questions d'une politique pratique, 
comme il n'avoit jamais ete place de 
maniere a pouvoir suppleer en quel- 
que Sorte le defaut de ces dons na- 
turels par Futude et Texercice, l'hom- 
me modeste crut qu'il lui convenoit, 
et riiomme sagc^ qu'il etoit raisoii- 
nable de ne jamais retarder le cours 
des deliberaüons par des i'edites oiscu- 
ses , encore inoins de rembrouiller 
par le developpcment inutile de vues 
nouvelles peut-etre_, mais qui ne ser- 
viroient qu'a distraire Tatlention de 
l'objet principal. Cependant lorsquM 
etoit particulierement appelle ä parier 
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iVune aflaire qiü se trouvoit dans un 
i'flpport inimediat avee les devoirs de 
sa Charge, apres avoir eu le tems de 
s'y preparer, il etablissoit le veritable 
etat de la queslion avec une justesse 
si precise, il faisoit ressortir toutes 
les Circo nstanc es qui pouvoient l'e- 
claircir, en ecartoit si bien toutes les 
aulres, en presentoit le resultat dans 
un style si simple, si lumineux, si 
convenablement orne, que Ton etoit 
elonne qu'un liomme qui pouvoit par- 
ier si bien, se fit entendre si rarement. 
Etpourquoi? Tout simplement, par- 
cequ'il ne vouloit pas parier seule- 
ment pour se faire entendre. 

Cette clarte , celte precision des 
idees jointe a la plus grande justesse 
d'expression , il ne manquoit jamais 
de TaNoir a ses ordres, lorsqu'il avoit 
eu le tems de rassembler ses idees et 
de les combiner a sa fantaisie. Sans 
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prcmcditalion^ il n'eloit gucrc capable 
de s'c\i)iinier avec facilitc, meme sur 
des objels d'art et de gout^ et surc- 
iricnt la plunie a la iiiain, il s'est 
rnonlrc toiijoiirs un des penseurs los 
plus solides et les plus delicats; sa 
lettre sur le pa}i>age^ sa preiace do 
la Mort d'Abel , peut-elre encore 
plus, Celle des Idylles, raverlisssement 
Ulis a la tele de rexcellente traduction 
de quelques tragedies grecques par 
son ami Steinbrycliel, en sont aulant 
de pveuvcs iacontesiables. 

II ii'est aucun de ses immortels poe- 
mes qui n'atteste la fmesse et la pu- 
reie de son gout_, Textreme delica- 
tesse de sa iiianiere de senlir. On ne 
trouve que peu d'ecrivains dans tous 
les sic'cles cliez qui la correction es- 
iheli((ue et logicienne soit portee a 
Uli aussi haut degre. C'est presque 
Sans modele qu'il parvint a former sa 
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langue poetique et rbarmonie enchan- 
teresse de sa prose. Peu de ses con- 
temporains se sont maintenus comme 
lui dans la reputatiou qu'ils avoient 
accpiise; lous portent encore plus ou 
nioins le cacliet du tems oü ils ecri- 
virent. Les progres de la langue alle- 
maiidc ont ote si rapides^ <I^e^ qui 
passcit alors pour classique, aujour- 
d'hui paroit a peine lisible; le style 
a vieilli, Iqs Images et les tournures 
sont usees, tous le coloris est fane. 
La langue de Gessner est encore de 
nos jours aussi jeune, aussi fraicLe 
qu'elle l'etoit il y a trente ans. Com- 
me ApoUon ^ comme Bacchus , il 
semble jouir des avantages d'une jeu- 
nesse Immortelle. Je n'en vois pas 
d'autre raison que la finesse extra or- 
dinaire de son gout. D'autres, sous 
ce rapport^ suivirent leur siecle; il 
sut le devancer. Ce qu'il eut l'art de 
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choisir^ a soutenu Tepreuve du tems; 
ce qu'il a rejette^ les progres de la 
culture Tont deja proscrit. 

Cette delicatesse de gout, il ne Ja 
montra pas seulement dans les arts 
dont il fut IUI des plus grands maitres» 
11 n'est aiicun genre de beaute qui 
ne trouvat en lui la sensibilite Ja 
plus susceplible. Son oreille saisissoit 
avec la menie attention les accords 
enchanteurs de la musique, et Thar- 
monie d'une periode nombreuse. Les 
cönnoisseurs ont souvent admire la 
verite de sentiment^ la finesse de tact 
avec laquelle un liomme, qui ne sa- 
voit pas une note^ jugeoit et les 
compositeurs et les virtuoses. 

Apres cela, combien ne doit on pas 
s'etonner, sij'osedire, qu'en poesie, 
dans Tappreciation des ouvrages sou- 
mis a sa critique, il n'etoit pas tou- 
jours le juge le plus sur. Mais c'est 



une circonstance, sur laqnelle les fre- 
quentes obser\*atioiis de ses amis les 
plus eclaires^ ne peuvent laisser au- 
cun douie. Je crois pouvoir m'expli- 
qucr CO phenomene, et ce n'est pas 
le seul de ce ^cnre que je connoisse^ 
d'une maniere assez simple. Les ou- 
vrages qii'on lui prt'sentoit, etoient 
la plupart, des ouvrages de ses amis^ 
ou des essais de jeunes gens. Dans 
le premier cas_, c'est ramitie qui dis- 
posoit, Sans que lui-meme s*en dou- 
tat peut-etre, son coeur bienveillant 
a ne pas etre severe: dans Tautre, 
c'est Tesperance qui le rendoit indul- 
gent. II desiroit toujours de voir le 
bien; et ne voit-on pas taisement tout 
ce qu'on desire de voir? S'il s'etoit 
donne la peine, comme ä la verite 
Ton ne pouvoit guere Texiger d'nu 
homme aussi occupe que lui, de nio- 
diter profondement sur les ouvrages 
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qu'on lui presentoit, d'en discuter se- 
verement, apres nne lecture reiteree^ 
et Tensemble et les details, en un 
mot de leur donner le meme soin 
qu'il donnoit a la composition de ses 
propres ecrits ^ peut - etre qu'aucun 
critique de profession n'eut porte des 
jugemens plus justes, plus uns, plus 
profonds que lui. Mais avec le genre 
d'esprit que nous lui avons deja re- 
connu, il lui etoit d'autant plus im- 
possible de repondre a cette attente, 
d*aprt;s une seule lecture rapide, que 
souvent le poete prenoit ici mal a 
propos la place du critique, e^ lui 
faisoit oublicr son role. Dans ce tra- 
vail , c*est surtout le jugement qui 
devroit exercer eminemment son pou- 
voir, et ne laisser a Timagination 
qu'une action subalterne. Le contraire 
arrivoit presque toujours. Ce que Te- 
leve avoit esquisse grossierement^ le 
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maitre rembellissoit de son coloris. 
Gessner se lisoit souvent lui-meme 
en lisant Touvrage d'un autre, et 
croioit lire aiusi quelquechose d'inte- 
ressant. En lisant avec le meme es- 
prit^ qui ne Teut pense comme lui? 
Sa sensibilite n'avoit pas moins d'e- 
tendue et de mobilite que son esprit 
et son gout. Le meme homme qui 
nous a peint, avec une fidelite si tou- 
chante^ la belle naturc dans ses plus 
legers details, Jes charmes de Tinno- 
cence et de la vertu dans leurs nuan- 
ces les plus delicates^ se trouvoit aussi 
doue du tacl Ic plus fin pour tous 
les genres de ridicnle. II n'est point 
de travers^ point de disparates de la 
natnre physique et moiale^ qu'il ne 
saisit avec une rare sagaciic^ qu'il ne 
sut faire ressortir par le trait le plus 
frappant. Ses ecrits n'oflrent que peu 
de traces de cette vis comica, de 
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cette bumeur satirique ; quelques cen- 
seurs meme ont cru devoir les lui 
reprocher, et Tont relegue poliment 
dans le domaine des Images douces 
et sensibles. En effet, ce petit nom- 
bre de passages^ tout excellens qu'ils 
sont, ne sauroit donner a beaucoup 
pres l'idee de ce talent distingue pour 
les representations comiques ou gro- 
tesques, dont les anciens amis de 
Gessner racontent tant de merveilles« 
Je ne puis en parier d'apres moi-meme. 
De ce don qu'il doit avoir possede 
dans un degre si eminent, et comme 
tres-peu d'hommes, il n'en fit jamais 
usage que dans sa premiere jeunesse, 
et pres que uniquement dans le cercle 
resserre de quelques amis choisis. Alors 
meme c'etoit bien moins pour se mon- 
trer, que par complaisance et par 
bonhommie^ quelquefois aussi pouf 
mettre fin a des instances qui lui de* 
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venoient souvent importunes. Ses jeu- 
nes amis qui ne connoissoient i)oint 
de plus grand plaisir, que celui que 
leur procnroient ses faceiics, pour 
Tengager a s'y livrer, pleins de con- 
fiauce dans sa bonle naturelle, lie se 
bornoient pas a de simples sollicita- 
tions, ils le tourmentoient au point^ 
qu'il se trouvoit exactement dans la 
Situation du medecin malgre lui. II 
finissoit par choisir un iheme, ou 
prenant celui qu'on lui proposoit, il 
en amusöit la societe, quelquefois 
par d'assez longs discours oü se re- 
pandoit avec la plus abondante faci- " 
lite toute la verve de son esprit et 
de son liumeur caustique. Tanlot c'e- 
toit uiie nanation plaisante, tantot la 
representation d'un caractere original 
et comique, dans la Situation la plus 
propre a developper ses ridicules, 
tantot la parodie d'ua orateur popu« 
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laire dislingiio par la fanssete de son 
esprit^ rempbase ou le clinquant de 
ses phrases, la gaucherie ou la bassesse 
de ses louanges^ la peinture enfin d'uu 
siijet quelconque de critique et de 
Satire. II avoit Tart de se transp orter 
si parfaitement dans Tesprit^ dans toute 
Ja maniere de penser et d'agir des 
personnagcs qn'il representoit , qüe 
chaque pensee , chaque expression 
sembloit sortir du fond de leur anie. 
II etoit tout entier le caractere indi- 
que, seulement dans un etat d'exal- 
tation ou ce caractere se surpassoit 
encore lui-meme. Son langage etoit 
soutenu par une action mimique en- 
tierement adaptee a ses discours.' II 
se donnoit a volonte l-expression pa- 
thogne mique convenable a son röle, 
de la maniere la plus etonnante; cha- 
que muscle^ chaque fibre etoit entie- 
rement a sa disposition. L'imbecillite ^ 
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la sottise, le froid orgueil d*ane im- 
portance bete ressorloient, des qu'il le 
vouloit, de tous les traits de son vi- 
sage^ et pouvoient defier ses amis^ d'y 
retrouver aucune trace de son espiit 
et de sa physionoinie habituelle. Ce- 
pendant meme dans ce genre, il n'im- 
provisoit guere. II s'eloignoit toujours 
quelques momens du cercle pour com- 
poser son rule. Mais lorsqu'il repa- 
roissoit tout-a-coup, un trait n'at- 
tendoit pas l'autre, il avoit dejä long- 
tems cesse de parier^ que ses auditeurs 
ne pouvoient revenir encore des eclats 
de rire et de la foUe gaite dont il 
les avoit ennivres. 

Lorsque le feu Duc de Wittemberg^ 
alors Prince Loujs, fut voir, il y a 
environ trente ans^ la societe helve^ 
tique a Schinznach, il s'entretint long- 
tems de Gessner avec le Docteur Hir- 
zel. — II s'en faut bien^ lui dit celui-ci^ 
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que V. Ä. le connoisse tout-a-fait ; — 
et il commenca a lui peiiidre son 
ami soiis le rapport dont nous venons 
de parier. Le prince eut le plus grand 
desir d'en voir une epreuve, et pria 
ires - instamment M. Hirzel de lui pro- 
curer ce plaisir. Mais Gessner s'en de- 
fendit extremement. II crut que le 
role d'un homme a faceties ne conve- 
noit point a son caractere, et qu'un 
pareil amusement iroit fort mal au 
but d'une reunion aussi imposante. 
Lorsqu'apres le souper, tous les Suis- 
ses plus disposes" que de coutume a 
la joie se furent rassembles dans le 
sallon, les prieres furent renouvellees 
avec de plus vives instances. On se 
pressoit autour de la table aupres de 
laquelle Gessner etoit assis, on prioit^ 
on supplioit. Gessner sembloit pret 
ä ceder, lorsqu'au fond de la salle il 
api^ercut quelques membres assez peu 
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discrets, qui^ dans nne froide indiffe- 
rcnce, epioient avec leur lorgnette le 
inoinent oü ils croioient que la farce 
alloit s'ouvrir. Cet aspect changea 
tout-a-fait sa disposition. Tout sem- 
bloit perdu, lorsque le Comte de 
Dohna s'avanca vers le milieu de la 
salle et dit — Eh! bien si personne 
ne veut faire de folies, c'est moi qui 
commencerai. — Et anssitot il se mit 
a dansei une pantomime fort plaisante. 
Gessner Teut a peine regarde quel- 
ques instans^ que son humeur comi- 
que Je saisit tout-a-coup. II s'elanca 
de son siege et vint se meler ä la 
danse. Alors il n'y eut plus moyen 
d'echapper-; il fut oblige de jouer aussi 
son role. Aussitöt qu'il eut commen- 
ce, le sallon, comme l'olimpe d'Ho- 
Inere, retentit d'un rire inextinguible* 
Gessner tout occupe de lui-meme et 
de son personnage, ne voioit et n'en.- 
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tendoit plus rien de ce qui .se passoit 
autour de lui. II ne soriit de son 
delire^ que lorsque Mr. Hirzel lui 
cria: Pour Tamour de Dieu^ cessez, 
ne voyez-vous pas ici cet homme? 
Cetoit un des auditeurs tombe par 
terre et pret a etouffer. Le prince 
qui avoit parcouru^ pour ainsi dire, 
tous les pays et toutes les cours de 
l'Europe , prolesia qu'il n'avoit vu 
nulle part une scene plus originale 
et plus comique. 

II est peut-etre assez remarquable, 
qu'en pareille occasion^ ayant raconte 
a ses ainis riüstoire du prophete Jo- 
nas ;, il la representa justement quant 
aux circonstances essentielles, comme 
Tavoit expliquee le celebre Van der 
Hardt. Mais Gessner n'en savoit rien. 
C'est bien , sans s'en douter , qu*il 
s'etoit rencontre avec ce savant vision- 
naire, et qu*il avoit adopte> pour son 
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amusement, Thypoihese quecelui-ci 
ji'a pas craint de souteiiir le plus se- 
rieusement du moride. N'est-ce pas 
nne preuve evidente de l'utilite dont 
peut etre le bon gout dans Fexplica- 
lion des saintes Ecritures? 

Dans le scns rigoureux du mot , 
Gessner n'avoit aucune preteniion au 
savoir. II se contentoit de ce dcgre 
de culture, sans lequel il seroit diffi- 
cile^ meme avec les dispositions les 
plus beureuses , de devenir un ecri- 
\aia classique. Ses connoissances les 
plus solides et les plus profondes, 
etoient relatives a l'art de la peinture 
et de la poesie. Dans sa jeunesse, 
c'est avec une application soutenue 
qu'il etudia le spectateur anglois, et 
les ecrits nssez volumineux de Bodmer 
et de Breitinguer. En generale il fut 
toujours avide de lire tout ce qu'il put 
se procurer de bons ouvrages de cri- 
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tiqne et de litterature. II lut quelques 
pocles latins dans leur langue origi- 
nale, d'autres dans la traduction fran- 
coise. Quant aux poetes grecs^ 11 les 
lisoit plus volontiers dans la traduc- 
lion latine, Homere dans la traduction 
allemande de Damm. II ne faisoit pas 
un grand cas de nos autres traducteurs. 
Ces messieurs, disoit-il, a dessein, 
ou sans le vouloir, chargent presque 
toujours les tableaux d'Homere de 
leur propre coloris, et c'est une peine 
dont je les dispenserois volontiers. 
Ce que l'Homere gree dit avec une 
simplicile mal.e, c'est ce que Thon- 
nete Damm repete au moins fidele- 
ment avec une simplicite enfantine. 
Ce qu'il veut dire , il le dit d'une 
maniere un peu ])izarre, mais je Ten- 
tens , et je crois retrouver encore 
mieux a travers ce balbuliement Tes- 
prit du chantre d'Jonie^ que dans les 
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imitalions precieuses des anires. Un 
livre dont il ne poiivoit pas se ras- 
sasier, et qu'il relisoit une fois pres- 
que tous les ans, c' est Donquichotte. 
La base de son caractere moral etoit 
une rare bonte d'ame, une humeur 
gaie, sereine, contente, qui se plai- 
soit dans les differentes situations de 
la vie , et saisissoit dans toutes le 
bien dont eile ponvoit jouir. II pre- 
noit une part sensible au bonheur 
des autres, se rejouissoit toujours d'y 
pouvoir contribuer^ et s'interessoit 
vivement pour tout ce qui etoit bon 
et beau. II secondoit avec plaisir les 
Premiers efforts du talent^ Tencoura- 
geoit par son suffrage, le guidoit par 
ses conseils , le soutenoit de toute 
son influence. Dans sa premiere jeu- 
nesse, son gout dans le choix de ses 
societes, etoit fort exclusif. 11 vivoit 
presque uniquement pour lui et pour 



les miises, ne cherchoit et n'aimoit 
qne la societe des hommes instruits 
et des hommes a talens, ou des fem- 
mes d'un esprit agreable et cultive. 
Lorsque le hazard ou ses relations Ta- 
voient co'nduit dans un cercle d'hom- 
mes ordinaires, il n'etoit pas assez 
maitre de lui-meme pour cacher son, 
mal-aise^ et l'ennui dont il etoit op- 
presse. Dans la suite, il apprit davan- 
tage a supporter des hommes de tou- 
tes les classes^ et a tirer parti de toute 
sorte de conversations. II tournoit avec 
complaisance dans le cercle etroit des 
idees de la tete la plus bornee, en 
parloit le langage, seulement avec 
plus de choix et de precision, sui- 
voit /idelement le fil de Tentretien 
le moins interessant, et savoit quel- 
quefois y placer tres-inopinement une 
pieiTe precieuse. Son partbenaire se 
rejouissoit toujours d'une pareiile de- 



222 

couverte a laquelle il se flattoit au 
moins d'avoir donne lieu, et ne sa- 
voit comment s'expliquer a lui-meme, 
pourquoi il ne se trouvoit Jamals plus 
d'esprit que lorsqu'il causoit avec 
Gessner. 

Rien ne liü faisoit eprouver un 
bien-etre pliis doux, plus intime, 
qu'un entretien dans lequel le coeur 
pouvoit s'abandonner avec la plus 
enliere francLise^ ou, Taimable babil 
d'une innocence et d'une simplicite 
enfantine. Des que ses propres enfans 
etoient en etat de courir, il devenoit, 
ä ses heures de loisir^ leur plus fidele 
compagnon, et prenoit part a tous 
leurs jeux. Tantot il leur faisoit re- 
presenter une petite farce, dans la- 
quelle lui-meme se chargeoit toujours 
du role le plus burlesque; tantot il 
alloit a la chasse avec eux a travers 
toutes les chanibres et tous les corri- 
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AoTSf et Tallegresse etoit si vive^ qu'il 
n'y avoit personne dans sa maison qui 
ne fut oblige d'y prendre pari. Oh! 
de qiielles jouissances se trouve prive, 
celui qui ne sait pas ce que c'est 
qu'etre pere a ce point! Meme dans 
un age plus avance^ il s'entretenoit 
volontiers avec des enfans d'un nalu- 
rel heureux; les bercer sur ses ge- 
noux, les faire sauter sur ses pieds, 
repondre a leurs petites agaceries, 
enfin prendre une part active a tous 
leurs amusemens ^ c'eloit un plaisrr 
pour lui qui pouvoit le distraire meme 
de ses occupations favoritcs. La meme 
main qui vouoit a rimmortalile sa plu- 
me et son pinccau^ s'employoit avec 
beaucoup de soin, a tailler le hochet 
qui pouiToit amuser quelques instans 
riiumeur folätre d'un aimable enfant. 
Dans la sociele, c'etoit Thomme 
du monde le plus facile ^ toujours 
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dispose ä ranimer Ja conversaiion par 
la gaite naturelle de son caractere et 
de son esprit. D'une confiance sans 
reserve pour ses amis^ il avoit pour 
les personn es qu'il connoissoit moins 
et pour les eirangers, la complaisance 
la plus prevenante, les egards les plus 
delicats. Qui l'eut jamais soupconne 
d'etre rhomme pour qui le plus le- 
ger, travers , la nuance de ridicule la 
plus fugitive, ressortoit sur le champ, 
au gre de sa Fanlaisie, avec tout Tef- 
fet de Timitation la plus frappante? 
Qui le surprit jamais aux aguets d'u- 
ne malicc? Devant qui laissa-t'il Ja- 
mals ecliapper une parole oiFensante? 
Au contraire, c'est toujours dans le 
sens le plus favorable, que son esprit 
observateur deployoit sa sagacite. Ou 
eut dit en verite, que pour les torts 
de la foiblesse il n'avoit plus d'yeux, 
plus d'oreille. II falloit que Torgueil 
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des pretentions, rimpertinence et ses 
ridicules fussent portes bien loin pour 
lasser sa patience. Son chagrin ne se 
manifestoit alors que par rembarras 
tres - sensible oü le jettoit la crainte 
de montrer trop clairement tout le 
mepris qu'on lui inspiroit. Ce qui 
seul pouvoit rirriter quelquefois^, c'e- 
toit la lourde sottise de ceux qui me- 
connoissant son extreme bonhommie, 
sa parfaite simplicite, Tosoient pren- 
dre pour but de leurs fades railleries^ 
et se hazardoient h l'agacer impni- 
demment ; alors d'un regard , d'uu 
mot terrassant, il replacoit tout-ä- 
coup le fat a la juste distance oü il 
devoit se tenir du grand homme. 

On se figure aisement que sa cele- 
brite devoit lui attirer une foule de 
visites^ qui devenoient fort a charge 
a un homme aussi occupe que lui. 
Les plaintes de ce genre , tenant 
i5 
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souvent a un sentiment de vanite^ 
sont sujettes ä etre mal interpretees. 
Gessner ne recberchoit aucun de ses 
hommages, et ne se piquoit pas ndn 
plus de les dedaigner. Sa porte etoit 
ouverte egalement a Tetraiiger le plus 
modeste, comme aux plus grands sei- 
gneujs, a personne plus volontiers 
qu'a riiomme de merite. Une seule 
Visite de cette demier e classe, pou- 
voit le reconcilier avec trente voya- 
geurs curieux, qui venoient de fort 
loin lui derobcr une heure precieuse, 
pour ne lui dire autre cliose^ si ce 
avest qii'il ii'etoit pas ignore d'eux. 
11 ne sVn plaignoit qu'a ses plus in- 
times aniis et a sa fetnme^ a celle-ci 
quelquefoi^ avec cliagrin^ aux. autres 
en badinant. Peu exerce comme il 
Tetoit dans Tart de dissimuler, il pou- 
voit bien lui atriver quelquefoiS;, de 
ne pas caclier entierement son ennui 
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& Tetranger, dont la visite avoit le 
malheur de succeder a beaucoup d'au- 
tres qui Tavoient deja fatigue. Ceci 
ne pouvoit manquer d'avoir ime reac- 
tion fort naturelle sur riionnete etran- 
ger, surtout^ si c'etoit un liomme de 
tact. Pour peu que Gessner s'en ap- 
percut, son bon coeur le disposoit 
bientüt au repentir. II faisoit des-lors 
tous les frais imaginables, pour repa- 
rer son tort. C'est ainsi qu'un jour, 
qu'il travailloit a Tun de ses tableaux, 
avec une attache toute particuliere, 
il se vit assailli d'une suite de visites 
continuelles ; ä peine s'etoit il debar- 
rasse de l'une^ qu'on venoit eh an- 
noncer une autre, et la derniere lui 
paroissoit toujours la plus insipide et 
la plus assommante. Enfin vers le solr, 
il s'etoit relire dans son cabinet^ avec 
la döuce confiance de pouvoir con- 
sacrer encore paisiblement quelques 
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heures a son travail. Mais a peino 
fut-il assis, qu'on vint frapper a sa 
porte. Un bnisque entrez, suivi d'une 
vive exclamation de mauvaise hiimeur, 
annoiica d'avance sa disposilion a la 
personne qui venoit de frapper. La 
porte s'etant ouverte, il vit entrer iin 
pauvre petit homme maigre et sec, 
qui, presse par Jes besoins de sa Fa- 
milie , venoit solliciter un peiit em- 
ploi. Le malheureux dient cominen- 
ra d'une voix timide et tremblante a 
balbutier sa requete; mais Gessner ne 
le laissa point acbever; confus et 
touche, dvs qu'il eut compris de quoi 
11 s'agissoit, il lui tendit la main, et 
le reconduisit ensuite jusqii'a la porte 
de la raaison, apres Tavoir ecoute 
avec le plus tendre interet. 

Est-il besoin d'ajouter qu*un hom- 
me de ce caractere, a ses autres qua- 
lites, joignoit celle modesiie presque 
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inseparable de la vcritable grandeur, 
et qui semble Tetre encore plus de 
Ja sagesse. Gessner la possedoit dans 
un degre tout-a-fait extraordinaire. 
Qui ne Teut point coimu, auroit pu 
passer avec lui des semaines, des mois 
entiers, sans soup9onner que ce fut 
un auteur, encore moins un auteur 
fete de tous.les grands^ lu et admire 
de toutes les nations. Sa reputation 
etoit etablie depuis longtems, qu'il 
ne cessoit d'ecouter les ciitiques de 
ses amis avec Tattention scrupuleuse 
d'un debutant qui ne se connoit pas 
encore lui-meme. II ne s'en rappor- 
toit pas. seulement a leurs discours; 
lorsqu'il leur lisoit quelquechose^ son 
oeil jettoit de tems en tems des re- 
gards penetrans sur le visage de ses 
auditeurs. Lorsqu'il faisoit voir ses 
tableaux, il gardoit le plus profond 
silejxce^ et ne se contentoit pas d'e- 



4 



i5o 

couter le jugement des connoisseurs ; 
il recueilloit merae avec plaisir les 
plus simples observations de quicon- 
que avoit du gout^ un sentiment natu- 
rel du beau. II ne parloit gueres de ses 
ecrits ou plutot point, meme lorsque 
roccasion s'en presentoit, sans qu'il 
l'eut clierchee. Moi^ dumoins, jene 
me rappeile pas de Ten avoir entendu 
parier, pas meme une seul^ fois. . . . 
Gessner fut, tant qu'il vecut, le 
centie autour duquel se rassembloit 
tout ce que Zürich possede d'hommes 
d'esprit, de gout, de connoissances , 
d'amis de la raison et de la vertu. It; 
y avoit surtout deux soirees dans lai 
semaine, ou sa maison etoit le rendez- 
vous plus ou moins nombreux de nos 
magistrats, de nos savans, de nos artis- 
tes. Les hommes de sa societe la plus 
habituelle etoient Wyss, Hirzel, Stein- 
brychel, Tobler, Corrodi, Voegueli, 
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NasL, Henri Fusli, Meiss^ Leonard 
Meister^ Barkli et son beau-frere 
Heidegguer. Apres les premieres an- 
nees de son mariage, il passoit Tete 
dans une agreable maison de cam- 
pagne, qu'il avoit louee au bord de 
la Limmat au-dessus de la ville, dans 
nne Situation ravissante. Dans les der- 
nieres annees de sa vie, il occupoit 
une demeuie simple et commode au 
milieu de la foret^ leSihlwald, dont 
il etoit inspecteur. Gelte habitation 
est situee dans un petit vallon roman- 
tique, oü la Sihl roule ses Hots ecu- 
meux, a travers des roch es brisees 
et dont de hauts sapins couronnent 
la Cime. C'est la que ses vrais amis 
Talloient chercher, et passoient avec 
lui des jours de paix et de bonheur. 
Sa patrie Taimoit et Thonoroit, com- 
me un de ses plus dignes fils. Quoi- 
qu'il n'eut pojüat recherche les hon- 
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neurs poliiiques, et qu'il ne s'y 
pas meme appellc, il n'eut pas 
tut atteint Tage requis par la 
qu*il Tut elu membre du pelit cor 
Apres SSL niort, quelques -uns dt 
concitoyens erigerent a sa mem( 
dans la plus belle et la plus freque 
de nos promenades, au conüuen 
Ja Sihl et de la Limiuat, un nn 
nient execute par le cclebre Trij 
Un coup d'apoplexie termina ( 
cement celte vie qui s'etoit ecou 
coimne un ruisseau paisible a tn 
un vallon emaille de fleurs. II r 
rut le 2 mars 1787, pleure de 
epouse^ de ses trois enfans et d 
soeur qui ne Test pas seulement 
la naissance, mais encore par les 
ports de son espiit et de son c 
Sa fiUe, Madame Zellvveguer, fa 
bonheur de Theritier d'nne des 
soiis de commerce les plus ilorissf 
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de la Suisse dans le canton d'Appen- 
zell. Elle Vit actuellement a Genes, 
et son heureux epoux sait apprecier 
le bonheur dont il jouit, en posse- 
dant une femme ornee de toutes les 
vertus de son sexe, Son plus jeune 
fils vient d'obtenir la main d'une per- 
sonne infiniment aimable, de la fille 
du celebre Wicland, Tami de la jeu- 
nesse de son pere. Si le lalent de la 
peinture, un genie original est The- 
ritage particulier de l'aine de ses iils', 
la succession commune a tous ses en- 
fans, ce sont les nobles sentimens de 
leur pere, sa bonhommie, les traits 
les plus touchans de son caractere 
nioral. 



NOTES. 



Page 21. Four d^tonrner ce maU 
henr , il s'avisa d*un expediert ^ 
singulier etc. 

Une vieille tradition populaire, en« 
core alors, assez generalement repan- 
due a Zürich, rappone, qu'un jeiuie 
garcon, apres avoir ete longtems le 
plus Ignorant de tous les ecoliers^ 
confondit tout-a-coup ses precepteurs 
par ses savantes reponses. On voulut 
savoir Texplicaiion de ce prodige; k 
force de queslions^ de menaces et de 
chAtimens, on lui fit avouer que pour 
obienir dans ses eiudes des progres 
plus rapides^ il avoit fait avec Tesprit 
malin un traite, qu'il lui avoit remis 
en mains propres^ signe de son sang. 
II fut conduit aussitot par les pretres 
dans l'egUse calhedrale, et grace k 
la consiance des plus ferventes prieres^ 
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on serra tellement la mesure au dia- 
ble, qu'an milieu de tous les sign es 
accoiitumes de sa presence immonde, 
il laissa tombei* enfin du haut des airs 
recrit qui lui avoit ete livre. II n'est pas 
invraisemblable que Gessner qui pou- 
voit avoir entendu parier de Thistoire, 
ait eu Tidee d'en profiter. Mais il se 
montra des-lors imilateur prudent et 
sage^ par le choix de la puissance 
avec la quelle il fit son pacte secret. 

P. 22. Uauteur d'un Möge de 
Gessner etc. 

Cette biograpliie se trouve a la tete 
d'un üuvrage qui panit en 1774 pro- 
bablement a Paris ^ surement pas a 
Zürich, quoiqu'en dise le tilre; Oew- 
'Dres choisies de Mr. Gessner et po^ 
sies diverses tradnites de Vallemand 
en francois par nos ineillenrs poe- 
tes etc. Cette prctendue biographie 
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jie noiis apprend que fort peu de 
chose des circonstanccs de la vie de 
Gessner, du developpement et de la 
culture de son genie; eile se bom© 
principalement a nous donner une 
Tioiice de ses diiFerens ecrits, et de 
Taccueil qu'ils obtinrent en France. 
L'anecdote que Yen ai citee , etoit 
inconnue a ses plus proches parens, 
es ses amis les plus intimes la revo- 
quent egalement en doute. Quelque 
peu considerable que soit la partie 
historiqne de cet ouvrage, ce n'est 
pas la seule inexaclilude qui s'y trouve. 
L'auteiir fait par exemple de Jean 
Gessncr Ic mcdecin de la ville^ ce 
quil na jamais ete; il en fait aussi 
Toncle du poete, quoiqu'il n'en fuk 
qu'un parent tres - eloigne. 

P. 3o. Cette petite a?iecdote etc. 

J'ai rapporte le pendant de ceife 
anecdole dans la fcuille pc'riodiquc 



de Berlin avril 1788, d'apres le recit 
xneme de G essner. „ II voulut aller 
un jour a nne revue de nos milices. 
Ses jeunes amis deja rassembles sur 
]a place d'armes, y voient aniver de 
loin le chantre de ramour et des 
graces, arme de toutes pieces. A Tas-f 
pect d*un *si doux et si paisible guer- 
rier, ils ne peuvent s'empecher de 
rire aux eclats. Gessner soupconne 
d'abord quelqiie bevue de sa part;. 
pour la reparer de son mieux^ il porte 
au plus vite son fusil de Tepaule gau- 
che sur l'epaule droite, et n'est pas 
mediocrement surpris de ce que la 
risee n'en devient que plus vive et 
plus universelle. " 

P. 57. Tai soiis les yetix deux let^ 
tres etc. 

Ces lettres etant les plus anciens 
documens que je sache de la premiere 



jeunesse de Gessner, j'ai cru faire 
plaisir a mes IccteurS; en les recueil- 
lant ici. On observe toujours avec in- 
teret le contraste du naturel le plus 
brut avec Ja degre de culture le plus 
eminent. J'ai laisse dans cette copie 
jusqu'aux' fautes d'ortographe *)^ jus- 
qu'au mot estropie de la fin de la 
lettre, pour m'en tenir au texte de 
Toriginal avec une exactitude diplo- 
niaüque. 

Berg le 2$ Ävril 1746. 

,, Mon tr^s - eher pire, 

Comme pour jeudi prochain, il n*y 
a pas moyen d'avoir des chevaux, et 
qu'il ne s'en trouve pöint du tout 

*) Vu l'extreme difficulte de trouver en 
iranqois le jiisf'e e^uivalent des lautes 
d*örtügraphe de T original, on a cru de- 
voir y renoncer entierement. 
16 
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dans ces conkrecs-ci, on a iuge con- 
venable de partir, s'il plait ä Dieu, 
lundi^ M. le Vicaire etant obligc d'al- 
1er un peii pliUot en ville poiir af- 
faires. Prie donc, s'il est possible^ 
d'envoyer dcux chevaux avec seile, 
pistülets, bride et tout ce qui s'ensnit. 
Tun pour M. le Yicaire et Tautre pout 
moi. Afui que nous puissions nous 
mettre en route de meilleure heure, 
et que les chevaux se reposent un 
peu, Jean n'aiira qu'a partir de Zürich 
iundi matin a quatre heures pour ar- 
river sans faute ä neuf Jieures au plus 
tard. Je vous supplie de m'envoyer 
une reponse, pour savoir oü nous en 
sommes, etant toujours volre obeis- 

sant fils 

S. Gessner. " 

La scconde lettre, si tant est que 
la datte seit exacte, fut echte avant 
Tautre. Mais je suis assez porte a 
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crolre que Gessnef s'est trompe pour 
Tannee, et qu'au lieu de 46, qu'il a 
ecrit, c'est 47 qu'ü Jfaut lire. Ma con- 
jecture est fondee sur le contenu 
meme de la lettre, et sur recriture 
qui est inliniment plus propre et plus 
correcte; le trait paroit aussi d'une 
main plus sure. Une pareille negli- 
gence, que^ des personnes plus soi- 
gneuses et plus agees ont eu souvent 
H se reprocher, surtout dans les pre- 
miers jours de Tannee, n'a rien qui 
doive etonner de la part d'un jeune 
homme distrait et peu accoutume a 
Texactitude. Mes lecteurs en decide- 
ront a leiu: gre; je donne la lettre 
teile que je Tai devant moi. 

Berg le 27 Janvier i746# 
,, eher pire. 

Je me rejouis fort que vous m'ayez 
envoye le Brock. Je ue le lis point 
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aussi Sans le plus grand plaisir et profit. 
Mais j'ai ete effraye, en voyant dans 
la lettre, que je devois le remettre ä 
quelqu'uu d'autre. Je pense qu'il ne 
seioitpoint mal-ä-propos de me For- 
mer peu-a-peu une petita collection 
de bons livres, parmi lesquels Brock 
seroit loujours un des premiers. Le 
meilleur passe- temps n'est-il pas de 
lire dans un livre bon et utile? Et 
lorsqu*on n'en a point, on ne peut 
pas en lire. Je ne m'occupe pas seu- 
lement d'avoir de bons livres a Berg, 
mais de m'en trouver aussi pourvu, 
quand je retournerai en ville. En con- 
sequence je vous prie, aussi fort que 
je puis, de me laisser cchii-ci. II y 
aura bien quelque autre livre dont 
on pourra gratifier M. le Vicaire. 
Quant aux lettres que je dois ecrire 
a Matthias Landolt, je lui en ecrirai 
une de tems en tems^ par quelque 



245 , 

bonne occasion. Au reste, ]e serai 
toujours votre obeissant fils 

S. Gessner. " 

P. 4^. O/i dScouvre encore des 
traces sensibles de la mani^re 
de Brock etc. 

Comme exemple, je citerai le pas- 
sage suivant d'une satire intitulee , 
Avance et Prodigalite; dans cette ci- 
tation, comme dans les autres, je 
conserverai scrupuleusement toutes les 
fautes de langue et d'ortographe. 

„Deja le soleil s'est eloigne de nous, 
deja palit vers le couchant le pour- 
pre de ses derniers rayons. La nuit 
de son crepe noir enveloppe les cieux 
oü brille Tarmee etincellante des etoi- 
les eparses. La lune repand sur notre 
globo> sa languissante lumiere, et ne 
nous montre plus les objets qu*a tra- 
vers de trompeuses ülusions. Caprices, 
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terre leur lumiero argen tine, lorsque 
Tamour deja tout arme s'egara sous 
les sombres ombrages de ce bois 
toulFu, de ce bois oü folatrent sou- 
vent sur le verd gazon de jeuiies 
amoureux, oü plus d'ime jolie ber- 
gere etendue sur les fleurs attend avec 
impalience son fidele berger, oii de 
petits oiseaux chantent en choeur les 
louanges de ramour, ** 

f, Au milieu du bois se rassemblent 
tous les ruisseaux, qui serpentent 
söus son ombrage^ dans un lac dont 
les vagues vont caresser ces rives si 
firaiches. ^ C'est la , qu'il appercoit une 
jeune beaule, une jeune beaute qui 
se baignoit toute nue. II se glisse le 
long du rivage, pour la contempler 
a loisir. *' 

„ Son front eleve , de la plus vive 
blancheur^ etoit couronne de boucles 
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d'ebene, dans lesquelles se jouoit lö 
Zephir, et quil faisoit flotter avec 
tin doux fremissement, a Tentour tan- 
tut de son cou, tantot de son beau 
sein; Sur ses joues brilloit J'incarnat 
des plus jeunes roses. Que de grace 
animoit ses levres si fines et si deli- 
cates! Le feu de ses yeux noirs en- 
flammoit les desirs, toute sa taille 
etoit noble, svelte, blanche comme 
le lys ; ainsi Ton nous peint Venus. " 

,, Les ondes sembloient s'elancer de 
joie, elles embrnssoient ses genoux, 
s't'levoient plus haut, et dansoient, 
pour ainsi dire, autour d'elle en cer- 
cles argentes. " 

„La jeune bergere vitTamour qu'el- 
le ne connoissoit point encore, et lui 
dit: — Veux-tu bien t'en aller petit 
espiegle. . . Si j'approche, qu*elle on- 
.dee je vais faire rejaillir sur toi. — • 
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Amour sourit malicieusement^ et s'ap- 
puiant sur son arc, il resta lä tran- 
quüe. " 

,,Alors de ses mains impatientes, 
la bergere frappe Tonde, jusqu'ä ce 
que le petit Dieu* tout trempe briUe 
comme brille la rose, quand Taube 
d'un beau jour Ta couverte des p er- 
lös de la plus fraiche rosee. " 

,, Ainsi que la jeune alouette secoue 
ses ailes chargees de pluie, Amour 
secoue aussi les siennes, pour faire 
tomber Teau dont on Tavoit inonde. " 

^, Puis il sourit d'un air aifable : — 
ma chere, pour lancer cette onde^ 
tu vises en verite fort joliment. Avec 
ces traits, voyons si je saurai viser de 
meme. ^- 

„11 dit, prend dans son carquois 
une petite fleche percante, et la pose 
sur son arc; a peine a-t*elle sifie par 
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les airs, qu'elle est de ja dans le coeut 
de la bergere. Epouvantee, celle-ci 
s'elance hors des eaux , s*enfuit sur 
la rive prochaine, et se cache au fond 
du petit bocage sombre, pour voir 
Tendroit oü le. trait Ta frappee. " 

,y Qu'eprouve mon coeur, dit-elle, 
ce n'est pas une veritable douleur, 
c'est une peine, mais eile est douce, 
c'est un plaisir^ mais il tourmente . . . 
all! qu'est-ce donc? 

,, J'entendis ces mots , car j'etois 
Cache derriere le taillis oü se plaignoit 
ainsi la jeune bergere. Vien, lui dis- 
je, vien mon bei enfant, te reposer 
sur ces fleurs. Je guerirai ta blessure. 
De quel feu toucbant la pudeur co- 
lora ^%s joues, Iors(ju'elle m'entendit 
parier ainsi! Timide, eile voulutfuir; 
mais je la retins, j'osai l'embrasser; 
doucement eile sourit; nos premiers 
baisers en appelleren|: mille autres^ 
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T.i''ii-i>iii£ d^hie, sur nn lu de liems 
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J< snpprüne ^ desseia le pen de 
v«^ q;ji terrran^nc la pi^e. Au )age^ 
jnent d'aae wjie cna'^ae, ce ii*est 
pas senlemem a rendroit oü fai cm 
devoir Taairtrier , c*est an moment 
jneme »jue la jenne berg^re est bles- 
ifstf qne le poeme aoroit du Enir. 
Au teste, si j'osois avouer ici tout 
francLement ce que je pense du me- 
ritc poelique de ce morcean, ]e ris- 
. querois d'etre fort mal entendu de 
beaacoap de gens a qni letir titre 
pretendu de connoisseurs inspire de 
ha Utes pretentions^ on^ ce qui ne se- 
roit gueres mieox^ de n'en etre point 
compris da tout. Une poesie de ce 
gcnre et de ce ton^ est comme la phi- 
losophie, pancis contenta jiidicibiis^ 
A ce petit nombre^ je n'ai rien a dire. 
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P. 5o. Oest la seconde ipoque de 
son talent poätiqne , entre dix* 
huü et vijigt'Un an etc. 

Je vais doimer aussi quelques pro^ 
ductions de cette seconde epoque. 

La Femme. 

y, Homme^ vois cette rose pres du 
ruisseau, comme eile se penche et 
semble sourire. La vague ]a plus voi- 
sine la baise, la baise et s'enfuit. Et 
tandis qu'une autre cherche encore a 
ravir a son tour ce doux baiser, une 
troisieme aspire a la meme faveur, et 
leve deja sa tete argentee. '* 

L'HOMME. 

^, Femme, sui la petite vague. Com- 
me le long du rivage, Tinfidele völ- 
lige de fleur en fleur, et les caresse 
toutes. A present eWo baise ici la vio- 
lette, et ne regarde pas envieusement 



en arriere, lorsqa'une autre vague fo- 
lätre autour de la rose.** 



DIALOGUE. 

Etienne. 

Frere y quel ravissement m'inspire 
ici ce bon vin! Quoi! Ton seroit plus 
heureux des regards d'une belle. Ami, 
croi moi, cliaque goutte de vin verse 
daiis va^s sens une volupte nouvelle« 

KüNZ. 

Frere, quel ravissement m'inspir© 
ma jolie maitresse! Le feu de ses re- 
gards! Cette laille si souple et si le- 
gere! De tels plaisirs, de tels trans- 
ports, ami, croi qu'un monarque en 
seroit jaloux. 

Etiennk. 
Le vuider sans cesse ce verre refnpli 
d'une mousse peiillante, et renoncer 
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toujours au baiser! — Je crois que 
ces deux plaisirs en seroient plus 
doux^ s'ils etoient meles ensemble, 

KUNZ. 

Avec tous mes baisers je n'ai pas 
une goutte de vin. . . Oui, je le pen- 
se, si le vin ne me manquoit pas, je 
serois plus heureux encore. 

Etienne. 

Ami! Comment! II me vient une 
Idee, nous pouvons augmenter notr® 
bonheur. Tu possedes une maitresse, 
moi, j'ai du vin. Que ne partageons- 
nous nos tresors?. Qu'en dis-tu! De 
bons amis ne pourroient-ils s'entendre? 



LES PIGEONS. 

Voi, ma belle, voi ces pigeons sur 
ce rameau, dans le feuillage. .Comme 
doucement il le firappe de «es ailes! 



"r^ 
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Voi, mon enfant^ comme ils se bec- 
quetent ... et puis ... ah ! voi . • . le 
pigeon. . . . Oü fuis-tu mauvaise! 



LE SOUPCON. 

Ou suis -je? comment? ourevai-je 
donc tout le long de la nuit? Me 
voici sous cet arbre. Ici^ moi; sur le 
gazon-Ia mon gobelet; plus loin ma 
couronne et ma flute. Je croirois pres- 
que, qn'ici je tombai hier dans quel- 
qüe douce yvresse. . . . 



P. 162. Diderot aussi contribua 
beaucoup ä la perfection de 
cette nouvelle traduction etc. 

Voici ce que dit ä ce sujet M. Meis- 
ter le traducteur des dernieres Idyl- 
les^ dans une de %q^ lettres a Gessner. 
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^fle viens de passer trois h eures avec 
Diderot: et Dieu merci, nous n'avons 
presque cause que de vous et de vos 
ouvrages. II m'a dit un million de 
choses pour Vous. Alais qu'est - ce 
qu'une lettre, pour rendre un seul 
eclair de sa conversation ! II vou& 
supplie, Monsieur, d'etre bien per- 
suade, quil n'y a peut-etre pas un 
seul homme en Europe, qui vous 
admire aussi profondement que lui. 
II est tres-vrai, qu'il a plus de droit 
qu'un autre a cette preference. La 
France lui doit en grande pariie le 
bonheur de connoitre vos ouvrages. 
C'est lui qui non-seulement a encou- 
rage M. Huber ä les traduire, mais 
qui a encore contribue beaucoup au 
merite de ses traductions. Quand M. 
Huber venoit lui montrer ce qu'U 
avoit fait, il lui disoit souvent: Mon 
ami, le Poite n'a poinc dit comme 
'7 
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^a. — Et le radncieiir regarilant son 
original , etoit tont etonne de ce qiie 
Diderot de\inoit micnx voüc gojiie , 
que lui-meme n'eniendoit sa laiigue. " 

P. i65. Rousseau en ätoit ravi etc. 

Je ne piüs me refi.ser au plaisk de 
Iranscrire en entier la lettre qu'il ecri- 
vit ä cette occasion a M. Huber. 
Quoique cette lettre soit imprimee 
dans le recueil des ceuvres de Rous- 
seau^ c'est ici surtout^ ce me semble*, 
qu'elle doit etre placee de preference. 

„J'etois^ Monsieur, dans un acc& 
du plus cruel des maux du corps^ 
quand je recus votro lettre, j'ouvris 
machinalcment le livre, comptant le 
refermer aussiLot; mnis je ne le refer- 
mai qu'apres avoir tout lii_, et je le 
mis a cote de moi, pour le relire 
encore. Voila Texacte verile. Je sens, 
que votrc ami Gessner est un hoinine 
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Selon mon coeur_, cVoili vous pouvez 
juger de son traducieur, et de son 
ami par lequel seul il m'est connu. Je 
vous sais en particulier un gre infini, 
d'avoir ose depouiller notre langue 
de ce sot et precieux jargon, qui ote 
toute verite aux Images , et toute vie 
aux sentimens. Ceux, qui veulent em- 
bellir et parer la nature, sont des 
gens sans ame et s.ins goüt, qui n'ont 
jamais connu se^ beautes. II y a six 
ans, que je coule dans ma retraite 
une vie assez semblable a celle de 
Menalque et d'Am^Titas, au bien prej, 
que j'aime comme eux, mais que je 
ne sais pas faiie; et je puis vous pro- 
tester, Monsieur, que j'ai plus vecu 
durant ces six ans, que je n'avois fait 
dans tout Ic cours de ma vie. Main- 
tenant vous me faites desirer de revoir 
encore un printems, pour faire avec 
vos charmants pasteurs de nouvelles 



prom^rad«, potrr parta^^r avec etnc 

jjia v>litiide, et pocr reToir avec eux 

de* aiyie* chain;>en'e$ , «jui ne sont 

pas in/erieim ä cenx qae ^L G^ssner 

et votu avez si bien decrits. Salaez- 

le de ma part^ je vons supplie, et 

rece\'ez aus&i mes remercimens et mes 

«alutations. *' 

RoussEAtr. 

P. 167. Ce ne fiU que plus Card 
que M. Uuber lui envoya le 
pro'} et des changemens proposis 
par Diderot elc. 

M. Huber envoya celte esquisse a 
Gessner, ecrite de la maln meme de 
Diderot. J'en donne ici Ja copie exacte. 

Paldtnon le soir auroit embrassS 
st's enfans; il se seroit couchä , en- 
dorml, et endornii pour toujonrs, 

Le inatin ses enfans ne V anroient 
point vu sortir de sa cabane , pour 
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adinirer la natxirc et louer son au- 
teur, Leur coeur se seroü 4inu, ils 
anroient trembli d'entrer dans sa 
cahane: ils seroient entrds cepen- 
dant. Ils r anroient trouvS mort, 

Quelle ne fut pas leur douleurl 

Cependqnt le vieillard nStoit point 
dSfigurd: il ^toit mort , et il parois- 
soit sommeiller encore, Ses mains 
^toient res t^es Joint es , et dlevies vers 
le ciel, 

Ses enfans ne furent pas hien 
certains d* abord, que leur pere n'^.~ 
toit plus: ils V appell^rent ; mais ils 
V appell^rent envain: il n'^toit plus, 

Ils le pleurSrent trois jours de 
suite. Le troisihne jour ils le por~ 
tirent ä cotö de Mirtha. 

Le reste comme dans V Idylle, 
,^ Mais peut-etre^ que ce detail, 
tout pathetique qu'il est, allongeroit. 



2G3' 

et qt^cn finissant Tldylle , comm« 
Älonsieur Gessner l'a fait^, il y a plus' 
de simplicite ^t plus de gout. " 

P. 175. Diderot se plut ä donner 
uns preiive — de Vestime — cfuil 
avoic pour Gessner etc. 

Voici de quelle maniere'cette pro- 
posiüon lui fut adressee par M. Meister. 

_,, Monsieur Diderot m'a charge de 
vous faire une proposition qui, s'il 
vous convenoit de Taccepier^ ajoute- 
roit encore, sil est possible, a rin- 
teret^ qu'il prend ä tout ce qui vient 
de vous. II a fait deux petits contes 
moraux^, qui me paroissent cliarmants, 
et qui_, ce me semble, prouvent sin- 
gulierement toute la magie dune sim- 
plicite vraie. II voudroit les joindre a 
vos nouvelles Idyll es, enchante, c'est 
son mot, de se trouver accolle avec 
vous daiis le meme volume. " 



^ 
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. P. 176. L*ahhe Bergeron fit aussi 
iine traduction latine de laMort 
d'Abel etc. 

Je vais en offrir un exemple a mes 
lecteurs ; c'est un fragment de Thymne 
d'Abel dans le premier livre. Les vers 
et les hemisüclies inarques en lettres 
italiques appariiennent a Virgile et a 
Ovide. Une leciure assidue des An- 
ciens decouvriroit peut-etre encore 
d'autres reminiscences qui me sont 
ecliappees. Quant aux phrases isolees^ 
piises egalem ent des anciens^ je me 
suis dispense de les noter. 

Triste Cahos horrcnda silentia jiisse- 
lat orbl, 
Intonuit caelo Dominus, nipisse videntur 
Concordes clementa . moras 9 elementa 

quietem. 
Cesserunt nitidis habitandce pisclhus ttnda , 
Cepit Silva f er as^ volucres agitabilis Aer ^ 
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Aethere librantes liqnido plaudentibus 

alis, 
Non cessant tenerum Ixtx tinnire vo- 

lucres f 
Litter aque alcyonetn resonant^ acalantbida 

dumi* 
Omnes vel Dominum, quo h% est voce 

salutant. 
Ipsa sotiant arbusta modos, nemora alta 

remittunt , 
Et laudes domini cantaiitibus assonat 

Echo. 

Ast rursum veniente Deo tremit excita 
teilu?, 

Exsultant solida montes compage soluti. 

Et trepido saliunt immania saxa tumultn. 

Bruta, ferx, pecudes, gleba nascuntar 

inerti , 

Jnduit et varias tHlus conversa ßguras. 

Fulsn prata quatit sonipes , jadkatque su« 

perbus , 

Excussa cervice jubas , a pulvere necdutn 

Avulsus terrx , campos hinnitibns implet. 
'Non tellurls adhuc dura compage solutus 
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Ipse leo, gUhx impatiens, taesusque te- 

nacis , 
Frsevertit rabidos jamjam rugiendo^ fu« 

rores. 
£cce turnet collis, subitoque excrescit in 

altum 
Longius, effundens elephantida praepete 

partu. 
Aerix volucres , pisces , pecudesqne , fe- 

rxque 
Aetcrnis mulcent resonum concentibus 

orbem , 
Vocibus et variis ^ concordes undique sur- 

gunt 
In deciis eximium magni certare Tonantis. 

P. i6S. M, Wattelet a puis6 dans 
le poime, la f ernte rSsolution , 
le fonds d*un intermide etc. 

L'auteur envoya lui-m6me ä Gess- 
ner une copie de cette petite piece. 
Je doute qu'elle ait jamais ete publice. 
Je ferai donc plaisir peut-etre a plu- 
sieurs de rxie^ lecteurs^ en Tiaserant 
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ici. Les autres se dispcnseront aise- 
luenr de la Uro. 

Inter/fn}de d'nn seid Acteur, 
IDYLLE DRAMATIQUE, 

IMITtE DE GesSNER. 

Le theatre repv^sente une solitude. On y 
^'oit un bois de saphij tin torrent, qtii se pr^^ 
cipite sur des rochers ^ et qui se perd ensuite 
duns un vallon creux environn^ de montagnes* 

Dämon 
jeune habüant de la ville voisine, 

Vaste desert, majestueuse horreur ; 
Affreuse solitude , oü regne la terrcur : 

Triste valon, foret epaisse et sombre, 
Dont Ics rayons du jour n^ont jamais peu 
ce l'ombrei 
Je vous choisis pour mon s^jour: 
Et je renoncc au mönde, aux plaisirs, 
ä Tamour. 
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A de plus nobles soins je livre cnfiii 

mon ame 9 
Je pretends mediter sur Ics plus grands 

objets. 
Folles erreurs , cedez au desir qui m*en- 

fiamme s 
Songcs trop seduisants, fuyez moi pour 

jamais. 
Sur ces rocs en debris roulo, ecumey 

murmure , 
Precipite tcs flots , torrent impetueux. 
O destrucleur de la nature, 
Qiie ton cours est majestueux ! 
Les oiseaux effrayes du bruit de tes ra« 

vages , 
Se taisent en fuyant tes redoutables bords. 
On n'a point Tarne emue en voyant leurs 
transports. 

Rkitatif ohligL 

Mclinde , c*en est fait, ta charmante 

figure, 

Ta d^marche imposante 9 et tes nobles 

attraits 
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A mes pensers, je te le jure , 
N'auront plus de part d^sormais. 

Fbts soutenu et majestuensement, 

Dans les secrets de la nature 
Que je vais faire des progres! 

Dun caracthe plus aimabU , et plus chantant» 

Je brave aussi tes traits - - Iris -- ta voix 

si tendre 
Jusqu'en ces lieux ne peut se faire en« 

tendre. 

Ricitatif sirieux. ^ 

Rien ne m'y peut troubler — revons pro- 

fondement. 
Laissoqs Melinde, Iris , Chloe meme, ah! 
vraiment. 

Flus iendrimetitt^ 

Chloe, ChIo^,'trop aimable coquette, 
Janiais tu ne pourras decouvrir ma re» 

traite; 
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Et sur mon coeur sedult tu n'auras plns 

de droits. 
Adieu Cliloe, je piiis avouer ma defiilte} 
Car je parle de toi pour la dernl^re fois. 

Trh sirietisentent» 

Cen est fait -- meditons — . la follette. 

Ariette, 

Comme eile m'agaqoit et fuyoit en riant \ 

Comme eile avoit Tart, en Fuyant, 
De m'indiquer toujours sa route et sa 
cachette* 

Rkitatif. 

Qiie mluiporte ä present . • . songeons ^ 

mediter, . 
Eon! ... je n*y pense plus --- plus du 
tout«. Je commence. 

Ariette du flus grand cmraähre. 

De Tunivers je vois la sphere immense : 
Mon esprit la parcourt: il s'eldve, il 
s'elance. 
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Qui reglera son vol ? oii doit il s'arretcr? 
Four mieux refitchir, siiivons ccs bords 
saiivagcs. 

Rkttatif ohligi. 
ave^ accofnpagnemcnts caracthisis* 

Mais sur ie sablc fin, qu*est-ce que 
j'apperqois l 
Des pas legcrs sur ces rivages, 
Dcpuis quelques instants 55ont imprimes, 
je crois... 

Arictte^ 

Est - ce une Nymphe ? Est - cc une 
Grace ? 
Qii'il est. joli le picd, qui marque ccttc 

trace ! 
Mon ccBur palpite : observons ce c ontoar. 

Rkittttif, 

La jainbe assurement doit etre faite an 

tour ; 
Et la Nymphe est charmante . . apprends 
moi Dicu d*amour. 
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Si je la trouverai par cette roiite ob- 

scure. 
ün petifc bruit est venu me frapper» 
Et je crois avoir vu Toipbre cPune coiF- 

fure l 
JViaudit torrent •• tais toi .. Ecoutons — 

ah , j'entends ! 
J'entends de ma Chlo^ la voix et les ac- 

cents. 
Ariette Uglre. 

Elle m'appelle ,.. adieu desert, sagesse. 
Je vais revoir Chloe --je vole ä ma Mai- 
tresse. 

sublime natnre . . oser te penetrer , 
De tcs divins secrets decouvrir'le mys- 

tere. 
Ah je le sens! c'est tcmeraire. 
Mais jouir de tes bicns, c'est vraiment 
t'honorer. 

Adieu desert , adieu sagesse. 
Je vais revoir Chloe : je vole ä ma Mal- 
tresse. 
Je n'ai plus rien ä desirer. 
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Je crois entendre plus d'un lecteur 
apres avoir compare cette imitation^ 
assez ingenieuse sous quelque rapport, 
avec roriginal, se demander a lui- 
meme. Comment est-il possible qu*uii 
homme d'esprit et de gout comme 
M. Wattelet ait si mal saisi non-seu- 
lement le ton, mais encore tout le 
dessein, tout Tesprit du poeme de 
Gessner? Car qu'est-ce au fait que 
son Dämon qu'un \Tai comedien, 
ou plutAt pour parier franchement-, 
un imbecile qui ne s'est donne la 
peine d'aller dans un desert , non 
comme il voudroit nous le persua- 
der — que dis-je? ce n'est pas la 
meme son intenlion — ,, pour livrer 
„ son ame a de plus nobles soins et 
,, pour mediter sur de plus grands ob- 
,, jets"maisuniquement pour addresser 
au beau sexe de precieuses fadeurs? 
Le Dämon de Gessner, ou comm» 



on voudra l'appoUer, n'a pas ete 
chercher la solitude pour y faire de 
la Philosophie. Le hazard l'a conduit 
dans ce lieu desert, et c'est ce qui 
dispose tout-a-coup son ame ä des 
reflexions serieuses; soil vol ne pre- 
tend pas s'elever plus haut. Le Damou 
de M. Wattelet a choisi celte retraite 
tout expres pour s'y livrer aux plus 
profondes speculations. II ne veut 
rien moins que yy penetrer les secrets 
yy de la nature. Ah! qu'il y va faire 
yy des progres. " De-lä son esprit, au 
inoment meme qu'il vient |d'entre- 
prendre quelques considerations pas- 
sablem ent mondaines sur la coquet- 
terie de la trop aimable Chloe^ veut. 
parcourir soudain la sphere de l'uni- 
vers. n croit deja planer dans les 
cieux, et n*a plus d'autre inquietude 
que Celle de savoir^ oü, et comment 
il redescendra sur la terre. En verite^ 
i8 
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ce bei esprit se moque des gens^ et ne 
croit pas lui-meme nn mot de tout ce 
qu'il dir. Quoiqu'il s'ecrie a chaque ins- 
tant, ,, revons profondement, medi- 
f, tons, songeons a mediter . • . Bon . . . 
,, je n'y pense plus . . . plus du tout . . . 
yy je commence . . . ** tout cela n'est 
qu'un jeu de thealre qui risque fort 
de ne pas meme obtenir ce qn'il 
semble rechercher avec tant de soin^ 
le suflrage complaisant des belles Da- 
mes. II faut que ce pauvre Dämon 
se prete a jouer un role ridicule^ 
pour fournir a M. Wattelet Toccasion 
de deployer toute sa galanterie. On 
ne trouve pas Tombre de tout cela 
dans le Dämon de Gessner. Celui-ci 
n'est rien moins que risible, quoiqu'il 
nous fasse un peu souiire^ lorsque 
nous le voions echouer dans sa ferme 
resolution. Car sa resolution est en 
effet de bonne foi^ et ce n*est que 



2j5 

la force de Timpression subite qu'il 
eprouve qui Temporte malgre lui. 
Voila precisement ce qui doit plaire 
aux femmes, puisque rien ne prouve 
mieux leur empire. Et rhommage est 
d'autant plus flatteur, qu'il nait de la 
Situation meme, sans que le poete 
Tait prepare avec [eiFort, sans qu'i^ 
l'ait annonce, peut-etre meme sans 
qu'il en ait eu l'intention formelle. 
Je suis loin cependant d'attribuer cette 
meprise de M. Wattelet a un defaut 
de connoissances ou de jugement. li 
connoissoit sans doute fort bien le 
parterre pour lequel il avoit compose 
cette piece, et savoit apparenmient 
que la galanterie est, de beaucoup, 
moüis scrupuleuse que Tamour, et 
que dans un certain monde, un com- 
pliment froid, mais d'une tournure 
ingenieuse, produit l'effet, que, dans 
le monde pastoral de Gessner, on 
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n'obtient que par la verite du senti- 
mcnt. Les menies motifs pourroient 
bien aussi Tavoir engage a jusii/ier le 
retour de sensibilite de son galant 
Pamon^ non-seulement par la trace 
du joli pied, par un calcul d'apper- 
cus sur la jambe faite au tour^ mais 
encore, et principalement, par Vom- 
bre d'une coiffure. Mais ce que rien 
ne sauroit excuser a mon sens, c'est 
la moraliie louche et frivole qui ter- 
mine la piece; eile est fort etrangere 
au sujet de roriginal; eile est encore 
plus loin de Tesprit de Gessner. 

P. 182. Mademoiselle Heidegguer 
itoit nne jeune personne dou^e 
des plus rares avantages etc. 

Par quelques extraits d'une corres- 
pondance entre Md. Gessner et sou 
epoux apres quatorze ans de mariage^ 
znes lecteurs jugeront mieux que par 
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tout ce que je pourrois leur dire^ de 
Tesprit et du carractere de cette feni- 
jne respectable, ainsi que des rap- 
ports interessans de sa vie domestique. 

Lettre de M, Gessner ä sa femme. 
Schwandegg le 12 Mai 1774. 

^y Je profite de Ja premiere occa- 
sion, ma chere, pour vous dire que 
je nie trouve bien, et que je jouis de 
tout ragrement que peuvent donner 
de la politesse et de Tamiiie sans 
gene, avec une des plus belles cam- 
pagnes de nos contrecs. Quant au 
retour, je ne puis rien dire encore 
de positif; ce sera dans ime aulre 
lettre. Ecrivez-moi, ne fut-ce que 
deux lignes^ pour m'assurer que vous 
et nos chers enfans se portent bien." 

yy Hier nous avons ete ä Gysper, 
et dans ce moment on met les che- 
vaux pour aller a Kefikon. " 
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„Adieu ma Ires-cbere. Toute la 
socieie d'ici se rccommande a votre 
Souvenir. Baisez pour jnoi no$ eher» 
petits. Mes salutations au premier, a 
mon beau-frere et a sa femme. Adieu 
n^oubliez pas votre tres-devoue 

S. Gessner. ** 

R Sp o ns e. 

Zürich le 14 Mai 1774. 
j, Ce matin, mon eher, j'ai renu 
de vous une lettre. Combien mes 
enfans et moi n'avons-nous pas eu do 
joie d'apprendre que vous vous por- 
tiez bien! Je n'ai jamais doute qu'une 
societe clioisie, une contree ravissani e 
n eussent pour vous un attraic tout 
particulier. Des personnes meme d'uu 
tact beaucoup moins delicat, pour- 
roient turer parti d'un si beau sejour. 
Comment s'e tonner qu'un poete fa- 
vorise des Muses ^ et dont Tame est 
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toujours ouverle a toutes les impres- 
sions d'une politesse et d'une amitie sans 
gene, se plaise dans une Situation si 
agreable! Ce n'est donc pas la ce qui me 
surprend; mais bien le ton qui regne 
dans votre lettre. II y a cinq jours 
quo vous etes absent^ et vous voila 
deja tout aussi poli, que si nous ne 
nous etions pas parle depuis cinq ans. 
Vous nie demandez quelques lignes 
pour savoir comment se portent, Ma- 
dame, c'est-ä-dire, votre femme, n'est- 
ce pas ? et vos enfans. Pour repondre 
dignement a votre civilite, je vous 
dirai que votre femme est toujours 
de meme, et que vos enfans, Dieu- 
merci, se portent bien. Le petit a 
voulu absolument que je lui lise votre 
lettre. Eh! bien, Maman, baisez nous 
donc; Papa l'ordonne. Ainsi de Tor- 
dre de Papa, je me suis vue tiraillee 
de tout cote. " 
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^, Mais pourqnoi, inon bon ami, ne 
peux-iu pas dire cl'une maniere po- 
sitive quand tu reviendras. Quelques 
progies qu'ait faits ta politesse a mon 
egard, il me semble, que, d'un au- 
ire Gute, ton indiscretion envers tes 
aimables hotes n'en est pas moins 
grande. Dois-je rassembler ici tous 
les lieux communs d*une eloquence a 
bruler le papier, pour te persuader 
de hater ton retour? Non, faime 
mieux me borner a ces instances dou- 
ces qui n'appariiennent qu'a mon 
coeur. Pense donc^ mon eher, que 
tu aurois du m'accoutumer plutol: a 
vi vre si longtems^ sans toi. Mes enfans 
sont comme leur mere. Nous ne som- 
mes plus tous ensemble qu'un corps 
Sans ame. C*est a toi seul qu'il appar- 
tient de le ranimer. Ecri moi donc 
que tu reviendras bientot — mais 
bieniot. J'ai passe la soiree chez ^*^ 
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Rentree a la maison a huit heures, 
on me dit que M. Burkli avoit eu la 
bonte de faire demander, si j'avois 
quelquechose ä t'envoyer. D'abord 
apres le souper je me suis mise a 
t'ecrire. 11 sonne onze heures et je 
vais me reposer. Adieu, eher', excel- 
lent homme. Je te prie de me rap- 
peller au Souvenir de toute ta societe. 
Embrasse pour moi Meiss et sa fem- 
me, que je suis aussi fort impatiente 
de revoir. Encore une fois, adieu, 
moit bon ami. Mille tendres saluta* 
tions de tes enfans, de ton pere, de 
tes soeurs , de mon frere et de sa 
femme. Sur toute. cbose pense a ta 

devouee 

J. Gessner. 

„ Quand tu m'ecriras, mon cher^ 

qüe ce soit toujours de ce ton rempli 

d'elegance et de politesse, car j'ea 

suis ravie. ..." 

«9 
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R^ponse de Gessner, 

^ Schwandegg le i6 Mai 1774» 

„O ma tres-chere! combien je te 
luis obligee de Taimable lettre oü se 
trahissent si bien tour-ä-tour ta gaite^ 
ton hiimeur maligne et ton inalterable 
bonte pour moi. J'errai tout triste 
daiä la maison^ lorsque le messager 
fut arrive. J'etois le seul qui n'avois 
rien recu. Quelques h eures apres vint 
M. Burkli, et ta lettre qu'il m'ap- 
porta rendit deux fois a mon ame 
toute sa serenite. Ton chagrin sur ma 
polisesse m'a fait rire. C'est bien le 
plus innocemment. du monde que je 
t'ai blessee par la. Ah ! tutayons mille 
et mille fois, si cela te plait. II n'est 
pourtant aucun langage qui puisse 
t'exprimer a quel point je te cheris 
et je t'aime. Quel tableau pour un 
honnete homme que de voir ses en-r 
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fans presses autour de sa femme, de 
la voir distribuer ainsi las baisers qu'elle 
leur donne d^ sa part. Vendredi soir, 
je vous embrasserai tous moi-meme. 
M. ** fait venir une voiture de Win- 
terthour. " 

,y Tout le monde ici se rappeile 
tendrement ä ton souvenir. Mes com- 
plimens au premier, ainsi qu'au Kiel. 
Baise encore pour moi nos peiits. Je 
t'embrasse, ma tres-bonne, ma tres- 
chere, et suis ton devoue 

S. Gessnbr. " 

P. 196. Ifautres censeurs ont re~ 

prochS quelquefcis a ses fahrig 

ques de manquer aiix rSgles de 

la perspective. Ort a trouv^ ert" 

core, surtout dans ses premier^ 

tableaiix que la recherche trop 

soign^e des d^tails etc. 

Le premier de ces reproches se 

trouve daus ime lettre de Zingg a 
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Gessner du 4 fevrier 1768, l'autr« 
daas une lettre de M. Wattelet a M. 
de Grimm ^ dont je crois devoir faire 
part a mes lecteurs; eile pourra servir 
en quelque sorte a remplir une lacu- 
ne^ que je n'ai pas ose tente de 
remplir moi-meme. 

„Les deux petits tableaux^ que vous 
m'avez envoyes, Monsieur, sont fre- 
cieux par le soin, et les details, qu'ils 
ofirent. Us sont peints a gouache; a 
ce qu'il me semble, la recherche et 
le fini, qu'on y remarque, ont du 
couter beaucoup de tems ä notre ami, 
et je crois, que par une maniere plus 
.largo et plus prompte, il auroit donne 
plus d'effet a ses imitations. II a ete 
entraine par la beaute des details de 
la nature. II les a fixes les uns apres 
les autres, avec une attention qui 
marque le droit que tout ce qui est 
agreable, a sur son Imagination senr 
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sible. Mais ces charmes des details 
sont les modulations de la Sirene, 
qui detournent le voyageur du but 
qu'il s'est propose. Ce but en pein- 
tiire, lorsqu'on represente de grands 
objets, est TefFet general. Le specta- 
teur qui dans la nature peut s'occuper 
successivement a son gre, ou de Ten- 
semble y ou des details , est force 
d'opter dans rimitation, et prefere 
reifet de cet ensemble. L'art ne peut 
se soumeltre a cette preference, que 
par le saciifice de la plus grahde 
partie des details, qui auroient pour 
loi un attrait plus seduisant. Je crois, 
que si notre illustre ami avoit pris 
ce parti, en mettant moins de soin et 
d'exactiLude a representer \^s formes 
des plus pelits objets, il auroit rendu, 
par le talent tres-distingue qu'il pos- 
sede, Teffet plus frappant, et l'idee 
de %e^ paysages plus grande; il auroit 
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aussi par cette voye fait senlir plus, 
qu'il n'a pu le faire, le transparent 
de l'air, et cet elFet charmant de la 
perspective aerienne, qui fait toumer 
autour des objets. La go uache est 
par elle-meme susceptible de seche- 
resse, c'est une difBcuIte de plus a 
vaincre pour parvenir a cet effet de 
Fair. Mais je puis vous assurer, sans 
aucune flaiterie, que si notre illustre 
aiiü parvient a aggrandir et a simpli- 
fier son Systeme d'imitation, il tirera 
avec moins de peine et de tems un 
tres-agreable parli de ce nouveau ta- 
lent, qu'il Joint a ceux, qui le ren- 
dent deja celebre. Je le feliciterai de 
cultiver ainsi tous les arts a la fois, 
et je lui manderai le plaisir que j'ai 
eu^ ä m'occuper de lui, en Tadmi- 
rant, et en prenant la liberte de join- 
dre la critique aux applaudissemens^ 
comme on joigndit autrefois la satire 
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au triomphe. Tai ete enchanie de ses 
nouvelles gravures^ dont je vous prie^ 
de lui faire mes sinceres remerciemens, 
en le priant^ de me conserver son 
amitie , qui in*est chere. " 

„Voila^ Monsieur, en toute since- 
rite, ce, qu'en me rendant bien se- 
vere, i'ai cru pouvoir observer de 
plus essentiel dans les ouvrages de 
notre ami. Si vous lui ecrivez, renou- 
vellez lui les senlimens de respect er. 
d'allacljement, qu'il ni'a inspiros, et 
que je lui ai vones pour la vie, et 
agrcez ceux avec lesquels j'ai bien ve- 
ritablement Thonneur d'etre etc. " 

Ce 24 Nov. 1768. 

P. 23 1. Lionard Meister etc. 

(^onnu par un grand nombre d'ex- 
cellenjs ouvra ges d'jiistoire et de philo- 
sopliie; Jacob Henri Meister, le tra- 
ductour des nouvelles Idylles, Tauteur 
de la Morale naturelle, des Lettres 
sur rimaginalion etc. est son cousin. 

P. ?7)Z. Jlprcs sa mort , quelques" 
uns de ses concitoyens ^rigirenC 
ä sa memoire etc. 
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Plusieiirs de ses admirateurs out 
vouln laisser a la posterife, des mo- 
numens de leur reconnoissance et de 
leur admiration pour lui. De ceux' 
qui sont parvenus a ma connoissance , 
ie n'eii citerai quo 'deux. Tun dans 
les jardins d*Ai'leslieim pres de Bale, 
Tautre en Hongrie dans le parc du 
Princö Lonis Bathiani. Son traducteur 
hongrois^ Francois deKazinski^ vient 
d'clever encore, au moment oü ]'e- 
cris, un moiiuinont particulier a l'e- 
poiise de notxe poete, hommage d'au- 
tant plus remarquable que c'est son 
iraducieur qiü cn concut Tidee tou- 
chante. On sait avec quelle attention 
Gessnor consulloit sur tous ses travaux, 
et cohuiie peintre et comme poete, le 
gout siAr et delicat de son epouse. C'est 
donc, pour ainsi dir^, ä la muse pcr- 
sonifiee de son poete, que M. de Ka- 
zinski voulut eriger un auteL 
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